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EXPOSITION 
ARTISTIQUE ET RÉTROSPECTIVE 

DE LA 

SOCIÉTÉ ARCHÉOLOGIQUE 



En 1891, lors de la célébration de ses Noces d'argent, 
la Société archéologique, soutenue et encouragée par 
les auditeurs assidus de ses conférences et les visiteurs 
nombreux de ses expositions, avait fait à ceux-ci la 
promesse de les convier de nouveau dans cinq ans. Les 
circonstances n'ont point permis de tenir, en 1896, un 
engagement réalisé au mois de juin de la présente 
année. 

Les pages suivantes sont destinées à garder mémoire 
de ces fêtes nouvelles de l'art et de la science. La 
Société a conscience d'avoir voulu faire pour le mieux; 
l'événement a semblé prouver qu'il en avait été de la 
sorte. 
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SÉANCE D'OUVERTURE 



Le 22 juin 1897, à 3 heures de raprès-midi, dans Tune 
des salles du Musée de Montauban, a eu lieu Touverture de 
l'Exposition, en présence de M. le Préfet, de Mgr TÉvêque, 
de M. le Maire, des adjoints et membres du Conseil 
municipal, des autorités et chefs de service, des membres 
de la Société et des exposants, invités à venir dans cette 
inauguration constater combien l'exposition avait été intel- 
ligemment et gracieusement aménagée. 

Après avoir rappelé les motifs qui ont amené la Société 
à organiser cette multiple Exposition, et remercié les auto- 
rités présentes et la Municipalité, pour sa large et bien- 
veillante hospitalité, M. le président Pottier conduit les 
invités dans les salles de l'exposition des beaux-arts, dont 
MM. le comte de Gironde et Guibal leur font les honneurs. 

L'impression ressentie par les visiteurs à la vue des salles 
de Bertier, transformées en une série de salons de diverses 
époques, a été vraiment saisissante. Des dames avaient 
bien voulu se faire les collaboratrices des membres de la 
Société dans l'organisation de cette partie de l'exposition. 
Chacune d'elle était à son poste dans les pièces à l'arran- 
gement desquelles elles avaient présidé. 

La très curieuse exposition de la section photographique 
de la Société, dont le président est M. de Bellefon, pré- 
sentait de véritables merveilles, montrant combien nos 
photographes sont à l'affût des progrès de cet art. 

Il est juste de payer à M. Bouïs, conservateur du Musée, 
un large tribut d'éloges pour l'aide apportée par lui. 
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La musique du ii^ de ligne s'est fait entendre dans la 

cour de THôtel-de-Ville pendant cette cérémonie d'inau- 
guration. 



PREMIÈRE AUDITION MUSICALE 



Le jeudi 24 juin, à 5 heures, dans la grande salle de la 
Mairie, a eu lieu la première audition musicale, avec le 
concours de M. et M^^^ Carroul, de M"« C. Laforgue et 
d'un chœur de dames. 

Voici le programme de cette réunion fort brillante : 

PREMIÈRE PARTIE 

1. Allegro de la j* Symphonie (Haydn), par Torchestre. 

2. a) Air de la Flûte enchantée (Mozart); b) Nadal tindaîre (X...), 

chantés par M. Carroul. 

3. Ahdante du 3^ Concerto (Goltermann), pour violoncelle, par 

M. Ducreux. 

4. Air de Jeannot et Colin (Nicolo), chanté par M™« Carroul. 
3. Sicilienne (Bach), pour flûte et orchestre. 

6. Barcarolle (Mendelssohn), chœur avec orchestre, chanté par un 
groupe de dames. 

DEUXIÈME PARTIE 

1. Gavotte (Lulli), par Torchestre. 

2. Stances chantées par M"* Cl. Laforgue. 

3. Romance (Schumann), pour violon solo, exécutée par M. Maubert. 

4. Duo de Joseph (Méhul), avec orchestre, chanté par M. et M"»» Carroul. 

5. Le Départ des Oiseaux (Mendelssohn), chœur avec orchestre. 

6. Marche militaire (Schubert), par l'orchestre. 

Le succès le plus complet a couronné les efforts de 
UQs musiciens, et le public montalbanais, venu plein dq 
confiance à THôtel-de-Ville, a remporté de la première 
audition l'impression la meilleure. 
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Le programme avait été combiné par M. le chanoine 
Contensou, président de la section, et il en avait aussi 
lui-même préparé l'exécution. C'est dire qu'il a été plein 
d'attraits, et que les plus délicats y ont trouvé une absolue 
satisfaction. 

L'orchestre a fait entendre d'abord l'allégro original de 
la 2^ Symphonie de Haydn; cette musique charmante, si 
claire et si facile à apprécier, est toujours fort goûtée. Deux 
autres perles, la Sicilienne de Bach et la Gavotte de Lulli, 
avec leurs pizzicati aériens, leur douce mélodie, qui sent 
son XVIIIc siècle et en a le reflet charmant, ont été 
détaillées avec un soin exquis. La Marche militaire de 
Schubert, œuvre peu connue, mais d'une facture très 
personnelle et qui sort de la banalité de ces sortes de 
pièces, a clôturé la partie orchestrale. 

Cependant l'orchestre a eu encore une tâche délicate, 
celle d'accompagner les deux chœurs de Mendelssohn, 
chantés par un groupe de dames, qui ont interprêté ces 
deux bluettes : Barcarolle et les Oiseaux^ avec un sentiment 
délicat de la mélodie et des nuances. Vraiment, en enten- 
dant cette interprétation si soignée, nous nous prenions à 
louer bien sincèrement M. le Président de la section, de 
cette initiative qui donne à ces concerts classiques un 
élément si précieux. 

M"e C. Laforgue a chanté les Stances de Flégier, d'une 
voix très pure et avec méthode. Nous avons eu le plaisir, 
aux précédentes réunions de 1891, d'applaudir M^^^ c 
Laforgue, et nous avons constaté que son talent avait 
encore grandi. 

M. Ducreux a montré, dans l'exécution d'un andante de 
Golterman, qu'il avait reçu d'un maître des leçons dont 
son jeu et l'expression de la mélodie trahissaient l'excel- 
lente influence. Il était magistralement accompagné par 
M. F.-X. Thomas. 
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Quant à M. Maubert, qu'accompagnait M™® Maubert, 
c'était, dans une romance de Schumann, un duo concertant 
plein de poésie, et dont les virtuoses ont rendu savamment 
toutes les délicatesses. 

L'éminent artiste Carroul et M™® Carroul ont eu un très 
grand succès dans le duo célèbre de Joseph, de Méhul. 
Cette page magistrale a été dite par les deux chanteurs avec 
infiniment de talent, et le public leur a fait une ovation. 

Dans Pair de Jeannot et Colifiy M"^« Carroul a rappelé 
les souvenirs d'antan, et on a beaucoup goûté cette évoca- 
tion musicale du dernier siècle. 

Enfin M. Carroul, dans Tair de la Flûte enchantée y et 
surtout dans le Nadal tindaïre, a provoqué chez les assis- 
tants un véritable enthousiasme, et chacun admirait la voix 
toujours si belle, la science musicale, l'expression qui 
distinguent notre baryton montalbanais. 



DEUXIÈME AUDITION MUSICALE 
Voici le programme de cette audition : 

PREMIÈRE PARTIE 

1. Sylvana, ouverture (Weber), par Torchestre. 

2. Sérénade (Mendelssohn), pour piano et orgue. 

3. L'Absence (Beethoven), chantée par M»« Bugnon. 

4. a) Gavotte (Ch. Sivry); b) Sevilla (X...), joués par la Cigale montal- 

banaise. 

5. Couplets de Richard (Grétry), chantés par M. Delbrel. 

DEUXIÈME PARTIE 

1. Rigodon de Dardanus (Rameau), par Torchestre. 

2. Thème varié (Beethoven), pour violon, piano et orgue. 

3. Air d'Orphée (Gluck), chanté par M"»« Bardon. 

4. a) Un jour à Cintra (X...); b) La Jota aragonesa (X...), par la Cigale 

montalbanaise. 

5. Ouverture des Savoyards (l)alayrac), par Torchestre, 
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Cette audition musicale a eu encore plus de succès que 
la première, — nous voulons dire au point de vue de 
l'assistance, — car les trois salons étaient absolument 
garnis par une foule élégante et choisie. 

Le programme ne le cédait en rien au précédent, et les 
numéros dont il se composait avaient été choisis avec le 
même goût par le président de la section, M. le chanoine* 
Contensou, sous la baguette duquel la section de musique 
a exécuté l'ouverture de Sylvana, de Weber, et la pitto- 
resque et toute méridionale ouverture des Savoyards^ de 
Dalayrac, où se trouve le motif populaire : DigOy Jaiieto, 

Parmi les beaux morceaux exécutés, nous .signalerons 
aux amateurs de musique classique la Sérénade de Men- 
delssohn, que MM. Contensou et Maury ont parfaitement 
interprétée sur le piano et Tharmonium, page charmante 
qui est empreinte d'une morbidesse délicieuse. 

M. et M"»e Maubert et M. Contensou ont exécuté, avec 
un talent auquel chacun rend hommage, un thème varié de 
Beethoven, dont la partie de violon a été tenue magis- 
tralement; l'accompagnement a montré les qualités des 
exécutants. 

Mme Bugnon a traduit avec art et grande expression 
V Absence j de Beethoven, cette délicieuse romance, dont 
le charme est si pénétrant. Belle voix, excellente méthode, 
telles sont les qualités que M"»® Bugnon a déployées dans 
cette interprétation. 

En choisissant les plaintes à^Orphée, de GlUck, cette 
célèbre romance : J^ai perdu mon Eurydice^ M™^ A. Bardon 
a été très bien inspirée, car cette œuvre est parfaitement 
dans sa voix, si pure et si fraîche, et elle l'a traduite avec 
beaucoup de sentiment. 

M. D... a enlevé avec brio les couplets de Richard Cœur 
de Lion, avec orchestre et chœur. Ce numéro du pro- 
gramme a produit grand effet, car M. Delbrel est un 
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excellent chanteur, doué d'une fort belle voix de baryton, 
et l'ensemble était parfait. 

L'attrait de la réunion a été la Cigale montai banaise, qui, 
sous la direction de M. Célarié, a obtenu un véritable et 
très légitime succès. Nous avons constaté, avec tous les 
vrais amateurs, combien cette petite phalange avait tra- 
vaillé, et quels beaux résultats elle obtenait. Il est difficile 
de mettre plus d'expression, de nuances dans l'interprétation 
de ces œuvres, d'une couleur et d'une facture particulières. 
La Gavotte et Sévilla sont des morceaux d'une délicatesse 
inouïe. Un jour à Cintra y avec ses oppositions et son 
chœur à bouches fermées, est très curieux. Ldi Jota arago- 
nesa est une danse avec tambour de basque et surprises, 
dont les exécutants ont tiré un parti merveilleux. Nos plus 
sincères félicitations à la Cigale, qui a été un des charmes 
de nos réunions artistiques. 



VISITE DE LA SOCIÉTÉ ARCHÉOLOGIQUE 
DU MIDI DE LA FRANCE 



Le samedi 3 juillet, la Société archéologique de Toulouse, 
présidée par M. de Lahondès, est venue visiter l'Exposi- 
tion. Une réception très cordialement affectueuse a été 
faite aux Toulousains, auxquels on a offert le vin d'honneur 
dans la salle du Prince-Noir, qui a émerveillé nos visiteurs. 

M. de Lahondès, dans un toast charmant, a remercié 
chaleureusement la Société de son accueil, et a rendu 
hommage à l'activité féconde de son président et de ses 
membres, qui ont réalisé tant d'entreprises artistiques et 
intellectuelles, et font de leur ville une capitale de l'art. 
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M. le chanoine Pottier a répondu en quelques mots 
délicats, et, après avoir témoigné la satisfaction de voir 
les archéologues toulousains fraterniser de nouveau avec 
les Montalbanais, il a rappelé les titres multiples de 
M. de Lahondès, mêlé à Toulouse à toutes les manifes- 
tations de l'intelligence. 

Les visiteurs ont ensuite admiré sans réserve les salles 
consacrées à TE^^position rétrospective, et loué le goût qui 
a présidé à cette organisation. 

Le Salon montalbanais, dont les honneurs ont été faits 
par M. de Gironde, président de la section, et par M.Guibal, 
président de la commission d'organisation, a vivement inté- 
ressé nos hôtes, qui, ensuite, sous la conduite de M. Bouïs, 
ont trouvé dans le musée Ingres ample moisson d'obser- 
vations artistiques, et ont félicité les Montalbanais de 
posséder un tel joyau. 

Le dimanche 4 juillet, la Société Sainte-Cécile s'est fait 
entendre, à 5 heures, dans la grande salle de l'Exposition. 
Le public était très nombreux. 



TROISIÈME AUDITION MUSICALE 



Programme de l'audition de musique du vendredi 9 juillet, 
à 4 heures du soir, dans la grande salle de la Mairie : 

PREMIÈRE PARTIE 

1. Largo et allegro de la 14* Symphonie (Haydn), par l*orchestre. 

2. Duo de Polyeucte (Gounod), par M. et M"»« Laborie. 

3. a) Warum? Pourquoi? (Hollmann); h) Rondo (Boccherini), pour 

violoncelle, solo joué par M. Rataboul. 

4. Chanson du Printemps jMendelssohn), par rorchesirc. 

5. Gallia, air de Jérusalem (Gounod), chanté par M"« Montazel. 
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DEUXIÈME PARTIE 

1. Gavotte (Fournier), par l'orchestre. 

2. Pauvre Jacques (marquise de Travanet), romance chantée par 

M«n« Laborie, née Caire (redemandée). 

3. a) Sérénade (Widor) ; b) Menuet (Maubert), joués par M. et 

M™» Maubert et M. Rataboul. 

4. Scène et chœur de Polyeucte (Gounod). 

5. Finale de la 14^ Symphonie (Haydn), par Torchestre. 



Rarement il nous avait été donné de voir, dans les 
salons de THôtel-de-Ville, une aussi brillante assistance, 
dans laquelle toutes les dames montalbanaises, réunies 
dans un intérêt artistique, rivalisaient de goût et d'élé- 
gance, et formaient un parterre charmant. Non seulement 
la grande salle, mais les deux autres salons de l'Exposition 
étaient littéralement remplis, et jusqu'aux embrasures des 
portes on se pressait pour entendre le beau programme 
que M. le chanoine Contensou avait organisé. 

Dans ce concert, bonne fortune pour les dilettanti les 
plus délicats, chaque numéro était une perle. 

La 14^ Symphonie de Haydn est notamment une des plus 
originales, des moins banales, et l'orchestre l'a exécutée 
avec un soin infini et une attention qui en a fait ressortir 
toutes les nuances. 

M"^« Laborie, que nous aimons à applaudir dans nos 
auditions archéologiques, et dont le talent marque chaque 
fois une nouvelle étape vers la perfection, à chanté la déli- 
cieuse romance du Pauvre Jacques ^ qui est empreinte d'une 
si douce mélancolie. Cette bluette, que chantait l'infor- 
tunée Marie-Antoinette, et qui fut composée par sa dame 
d'honneur la marquise de Travanet, — en souvenir d'une 
jeune suivante de la reine qui regrettait ses montagnes de 
Suisse et son fiancé, — est d'une simplicité adorable et, 
par conséquent, n'a de valeur que par l'interprétation. 
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M"™e Laborie lui prête un sentiment exquis, et sa belle voix, 
aux douces inflexions, ajoute à la poésie du morceau. 

Dans le duo célèbre de Polyeucte, nous avons pu applau- 
dir l'excellente méthode, l'émission si pure et l'interpré- 
tation parfaite de M™^ Laborie, qui a supérieurement rendu 
cette page admirable du maître. A ces éloges, qui tra- 
duisent l'impression du public, nous devons associer 
M. Laborie, qui a tenu la partie de baryton avec beau- 
coup de talent. 

M. Rataboul, supérieurement accompagné sur le piano 
par M"^^ Rataboul, a donné la mesure d'un talent très 
cultivé de violoncelliste. Malgré la chaleur de la salle, et 
un accident qui le privait d'un excellent archet, il a inter- 
prété une romance exquise de Holmann, et surtout un 
rondo avec staccati\ qui montrent que cet amateur est un 
fanatique de musique, et qu'il continue à puiser sa force 
dans l'interprétation des grands maîtres. 

Il en est de même de M-. et M"^^ Maubert, qui nous ont 
transportés dans les régions éthérées de la mélodie, avec 
la Sérénade de Widor, que M. Maubert a soupirée sur son 
violon, avec un sentiment délicat, et aussi par le menuet 
charmant qu'il a écrit et interprété avec non moins de 
finesse et de charme. 

Enfin M. Fournier, dont le talent de flûtiste est si 
apprécié, a fait la partie d'une gavotte, écrite par lui avec 
amour pour son instrument, accompagné en pizzicati par 
l'orchestre, et qui est une page empreinte d'une couleur 
locale véritablement originale. 

Dans la même note, l'orchestre a joué la célèbre Chansofi 
du Printemps^ de Mendelssohn, qui a été fort applaudie. 

Mme Montazel, dont la voix splendide semble avoir pris 
encore plus d'ampleur et de caractère, a bien voulu faire 
entendre le grand air de Jérusalem^ de Gallia, 

Cette page sublime, que nous ne pouvons écouter sans 
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une véritable émotion, est rendue par M^^ Montazel avec 
une puissance d'interprétation, un sentiment poignant qui 
peint bien le cri de douleur et d'espérance du poète. Ce 
final, avec cette invocation : « Viens! ô Jérusalem! » est 
d'un effet irrésistible, et produit une telle impression, que 
la salle entière ne savait pas retenir l'expression de son 
enthousiasme. C'est vraiment beau, et nous devons remer- 
cier M"^® Montazel de nous l'avoir fait entendre. Il faut 
ajouter que les accompagnateurs étaient M. et M^^^ Maubert, 
M. Rataboul et M. le chanoine Contensou. 

Dans la scène avec chœur de Polyeucte^ nous avons 
applaudi W^^ C. Ratier, qui a chanté le solo avec non 
moins de talent. Sa voix de contralto s'est donnée libre 
carrière, et ces notes graves, si pleines, si pures, produi- 
saient une impression profonde. Dans les ensembles, elle 
dominait encore par son éclat et son timbre. En un mot, 
nous nous faisons l'interprète de tous les assistants pour 
remercier M^^^ Ratier d'avoir bren voulu se faire entendre. 
Les chaleureux applaudissements qui l'ont accueillie étaient 
l'expression du sentiment de tous. 



CONFÉRENCE ET AUDITION MUSICALE 



La dernière audition musicale a eu lieu le vendredi 
i6 juillet, à 4 heures et demie du soir. En voici le pro- 
gramme : 

1. Ouverture de Don Juan (Mozart). 

2. Chœur avec orchestre (Mendelssohn), chanté par les dames. 

3. Allegretto (Haydn), joué par Torchestre. 

Causerie à propos de l'Exposition des arts rétrospectifs : 
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Le Costume et le Mobilier du XV^ au XVIII^ siècle y par 
M. Sémézies. " 

4. Menuet de Torchestre (LuUi). 

5. Cantilène, par M"« Chassériaux. 

6. Rondo final, joué par rorcheslre. 

La réunion du 16 juillet a été des plus intéressantes; il 
y avait d'ailleurs un nombreux public, et le programme 
justifiait cet empressement. 

La section de musique a fait entendre Touverture remar- 
quable de Don JuaUy de Mozart, cette œuvre délicate et 
charmante, qui renferme de si jolis motifs; un menuet de 
Haydn, et un rondo très original, dont nous soupçonnons 
que Fauteur est un de nos compatriotes ; cette petite page, 
trop courte à notre gré, a une couleur et une facture fort 
agréables. 

Mil® Chassériaux, qui a bien voulu se faire entendre 
dans cette audition, a choisi deux perles : Les Ramiers ^ et 
une autre bluette dans le même genre dont le titre nous 
échappe. Dans ces deux romances, la méthode si sûre, la 
voix si puissante et si sympathique de l'artiste faisait res- 
sortir toutes les délicatesses de ces mélodies, et certes, en 
entendant cette interprétation parfaite, nous ne pouvions 
que nous féliciter de posséder à Montauban un professeur 
de chant de cette valeur. C'était d'ailleurs avec la plus 
charmante bonne grâce que M^i« Chassériaux, pour rem- 
placer un numéro du programme, avait bien voulu chanter, 
au pied levé, la seconde romance. Nous lui adressons toutes 
nos félicitations. 

Avant de donner la parole au conférencier du jour, 
M. le président Pottier a adressé, au nom de la Société, 
les félicitations les plus chaleureuses à M. Maubert, che- 
valier de la Légion d'honneur de la veille, pour une 
distinction si méritée. Des applaudissements unanimes ont 
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souligné ces paroles, qui étaient l'expression du sentiment 
de toute l'assistance. 

M. Sémézies, dans une conférence très documentée, et 
écrite dans ce style imagé, brillant et clair qui lui est 
propre, a présenté une vue d'ensemble de l'histoire du 
costume et du mobilier du XV® au XVIII® siècle : 



I 



PRÉLIMINAIRES 



Mesdames, Messieurs, 

Le plus vaillant, le plus habile et le plus aimable des 
Présidents, — ces épithètes me dispenseront, n'est-ce pas? 
de prononcer son nom, — m'a confié le périlleux honneur 
de vous rendre compte de notre Exposition rétrospective, 
et à ce propos de vous conter l'histoire du Mobilier et du 
Costume en France pendant les XV«, XVI®, XVII® et 
XVIII® siècles. J'ai dit : le périlleux honneur, — et je main- 
tiens le mot, car la tâche est d'une difficulté qui m'épou- 
vante. Condenser en quarante pages quatre siècles de cette 
histoire de l'Art -que les plus savants spécialistes ne par- 
viennent à conter que dans des séries de volumes ! Être 
complet tout en se maintenant dans la plus absolue briè- 
veté l N'être pas technique pour ne pas trop vous ennuyer, 
Mesdames, et en même temps rester exact pour ne pas vous 
irriter, ô mes doctes confrères ! Ce sont là des conditions 
d'une rare rigueur, et pour réussir en pareille aventure il 
faudrait joindre à une merveilleuse souplesse d'esprit la 
science la plus profonde et la plus claire. Je me hâte de 
vous dire que tel n'est pas mon cas. En archéologie comme 
en autres choses, je ne suis, hélas ! qu'un simple dilettante, 
un curieux et pas davantage, et vous pouvez tenir pour 
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certain que je ne vais vous offrir que pauvre besogne. La 
faute n'en sera pas à moi ; je ne suis ici qu'un officier 
d'avant-garde qui, pour tenter un coup d'audace, marche 
au feu sur l'ordre de son général, et si je combats avec 
toute mon énergie, je ne dois pas être responsable du 
désastre. 

A l'accoutumée, Mesdames, les Archéologues sont gens 
terribles. Ils vont, en doux maniaques, à travers la vie 
actuelle sans avoir souci d'elle, et on ne les entend converser 
que de styles et d^époques, de gothique et de fîamboj^ant, 
de volutes, d'oves et de palmettes, de métopes, de gorge- 
rins et d'entrelacs, et d'autres mille chimères. Les termes 
techniques et les mots spéciaux se heurtent sur leurs lèvres 
redoutables, et les oreilles des non initiés s'épouvantent de 
cette langue incomprise. Rassurez-vous : il y a archéologues 
et archéologues, et nous sommes, nous, des archéologues 
point méchants, notre Président ayant pris soin de nous 
enseigner la bonne grâce et la complaisance. En votre 
honneur, nous éviterons de nous perdre dans les mystères 
de la Science et nous resterons intelligibles. Ce sera, si 
vous le voulez bien, une causerie dont l'Archéologie sera 
simplement le prétexte, une promenade à travers quatre 
siècles et sept styles. Nous effleurerons les uns et les autres, 
sans nous attarder à aucun, et nous bavarderons, nous 
jaserons ensemble, sans souci du pédantisme. 

Je vais donc vous entretenir de nos vieux mobiliers et de 
nos vieux costumes ; mais, avant d'entrer dans le vif de la 
question, je voudrais vous faire bien clairement comprendre 
deux choses : premièrement, toute l'importance historique, 
philosophique et sociale de ce double sujet ; deuxièmement, 
toute l'élasticité avec laquelle il faut interpréter ce terme, 
les styles, ce mot qui joue en Archéologie un rôle si grand 
et que vous m'entendrez ce soir prononcer si souvent. 

Le vêtement et le meuble ne doivent pas être considérés 
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simplement comme des objets de pure ornementation, de 
fantaisie, de caprice, de mode. La mode n'est pas un vain 
mot; elle a sa puissance, souvent tyrannique, mais elle 
n'est elle-même qu'un reflet. Il faut envisager le vêtement 
et le meuble sous un autre point de vue ; il faut les voir 
comme un document important de l'être moral, comme un 
indice physiologique d'une époque, comme un renseigne- 
ment sur l'esprit des institutions, comme une des manifes- 
tations les plus sûres de la vie d'un temps. Entre la vie 
générale d'un siècle ou d'un règne et entre le mobilier et 
le costume de ce siècle ou de ce règne, il existe rapport 
étroit, concordance parfaite ; ceci est la conséquence directe 
de cela. Par exemple, vous figurez-vous un homme d'au- 
jourd'hui, nerveux, inquiet, fragile, aimant ses aises, vêtu 
de la lourde armure d'un chevalier et assis sur une escabelle 
de bois dur? Vous représentez-vous une marquise de 
Louis XV, coquette et poudrée, en grands paniers et robe 
à ramages, installée dans l'une de ces hautes et massives 
chaires en bois nu du XIV® ou du XV® siècle ? Et par contre, 
vous imaginez-vous un guerrier bardé de fer s'asseyant sur 
une légère chaise Louis XVI ou sur un de nos sièges capi- 
tonnés? Non. C'est qu'à mesure que marche l'Histoire et 
que se déroule la vie d'une race, les conditions de l'exis- 
tence changent, et non seulement les conditions, mais les 
goûts, les besoins, les habitudes, les vertus, les défauts, et 
un détail, qui paraît futile au premier abord, nous rensei- 
gnera mieux que tout uu traité historique sur l'état réel 
d'une société à telle ou telle époque. Le costume simple et 
grossier dit une période guerrière, primitive et vaillante ; 
le meuble de bois dur dénote une génération qui se reposait 
peu et prenait de ses aises un soin médiocre; l'habit de 
velours et de soie, chargé d'or et de rubans, indique des 
goûts tout autres, une culture artistique, de l'efïéminement, 
de la galanterie, de la mollesse et aussi une certaine gaieté. 
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une certaine joie de Tâme ; nos lugubres vêtements noirs 
enfin, si monotones et si laids, ne dénoncent-ils pas une 
société sur laquelle a passé le niveau égalitaire, une société 
où s'est réalisé le rêve de Tégalité, mais de l'égalité dans 
rinquiétude et la tristesse ? Ce noir que nous traînons tous 
dans nos fêtes, maîtres ou serviteurs, n'est-il donc pas un 
emblème? Ne vous semble-t-il pas que nous portons tous 
le deuil de je ne sais quelle légèreté de l'âme et quel charme 
de la vie qui ne sont plus ? Par là s'éclairent et se com- 
plètent bien des côtés de l'Histoire, et c'est ce que je 
voulais comme vous faire toucher du doigt. 

On appelle style la manière d'exécuter particulière à un 
artiste, à une époque, à un peuple, l'ensemble des caractères 
particuliers d'un art entre deux dates, entre deux divisions 
conventionnelles du Temps. C'est ainsi qu'en Archéologie 
il existe, après les cinq ordres grecs ou romains, le 
dorique, l'ionique, le corinthien, le toscan et le compo- 
site : le style latin, le style roman, le style byzantin, 
le style gothique avec ses trois périodes ; et comme styles 
modernes : le style Renaissance, le style Louis XIII, le 
style Louis XIV, le style Louis XV, le style Louis XVI, 
le style Empire. Mais il faut se garder de prendre 
ces classifications au pied de la lettre et de voir en elles 
autre chose que des conventions. Ce serait un tort de 
s'imaginer, par exemple, que le style Louis XIII com- 
mence exactement avec le règne et finit non moins exac- 
tement avec lui, pour céder aussitôt la place au style 
Louis XIV. Non. Les styles empiètent forcément l'un sur 
l'autre, se mêlent à leurs naissances et à leurs fins, et ce 
n'est que par des transitions, quelquefois très lentes, par 
une sorte de longue évolution, que l'on passe de celui-là à 
celui-ci. De là toute une nouvelle série de styles, qui ont 
pris le nom de styles de transition et qui sont peut-être les 
plus importants et les plus nombreux, car ils pourraient se 
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décomposer à l'infini. Il faut, pour se guider sûrement dans 
cette histoire du mobilier et du costume, se bien pénétrer 
de cette idée que, même bien longtemps après la mort de 
Louis XIII, par exemple, Ton continua à fabriquer des 
meubles, des étoffes, des armes de style Louis XIII. 
D'abord, ce pouvait être le goût particulier de tel acheteur 
et de tel fabricant. Et, même de nos jours, ne fabrique-t-on 
pas et n'achète-t-on pas des objets de tous les styles ? Puis 
il se produisait alors, avec infiniment plus d'intensité qu'au- 
jourd'hui, un phénomène auquel vous assistez tous les ans. 
Le caprice de Londres ou de Paris met à la mode tel cha- 
peau, telle étoffe, tel détail de coupe, tel bibelot de table, 
et presque immédiatement ce chapeau, cette étoffe, ce 
bibelot se répandent dans Paris et dans Londres. Quelques 
semaines plus tard, l'objet à la mode commence à se vendre 
dans les grandes villes de province, Lyon, Marseille, Tou- 
louse, Bordeaux, et il faudra encore quelques semaines 
pour qu'il soit compris et accepté dans les chefs-lieux de 
deuxième ordre, Montauban, par exemple. De là, avec 
beaucoup plus de lenteur, il descendra aux cantons, aux 
villages, aux campagnes, et l'objet à la mode aura depuis 
longtemps cessé de plaire à Paris qu'il sera encore ignoré 
en tel bourg de Bretagne ou des Alpes. Vous jugerez par 
là de la lenteur avec laquelle devaient se glisser les modes 
dans un pays qui possédait à peine quelques grandes voies 
de communication, qui ignorait chemins de fer et services 
postaux, qui n'usait ni du journal ni de la réclame. Il ne 
s'agissait plus alors de compter par semaines, mais bien 
par années et par groupes d'années, et il est à peu près 
certain que, même sous Louis XV, le style Louis XIII devait 
encore régner en partie dans plus d'un coin de la Provence 
ou du Roussillon. 

Ce sont là, Mesdames, des idées générales dont le déve- 
loppement a dû vous paraître un peu austère et un peu 

3 
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lourd, mais il m'était indispensable de vous familiariser 
avec elles. Ce grave sujet professé, nous allons rapidement 
revoir ensemble l'Exposition rétrospective de la salle Ber- 
tier; puis, un à un, nous analyserons les styles dans leur 
ordre régulier. 



II 
L'ORGANISATION DE L'EXPOSITION 

De nombreux d'entre vous se rappellent certainement 
encore nos Expositions rétrospectives de 1891 et de 1877. 
' Elles furent peut-être plus magnifiques que celle d'aujour- 
d'hui au point de vue de la curiosité et de la rareté des 
meubles exposés, car la Société avait étendu assez loin le 
rayon de ses recherches ; mais elles s'adressèrent au mobi- 
lier et aux portraits, et elles dédaignèrent le costume, ce 
qui suffirait à les différencier de l'actuelle. Elles avaient 
adopté d'ailleurs un mode de groupement tout autre : elles 
furent une exposition, au vrai sens du mot, une galerie, 
mais non pas une reconstitution réelle. C'est par là que 
nous sommes en progrès, surtout au point de vue de l'en- 
seignement qui ne peut manquer d'en résulter. 

La première des salles Bertier a été consacrée surtout à 
la faïence et au costume. Au milieu de quelques meubles de 
la minorité de Louis XIV, on v voit un merveilleux service 
de faïence ancienne fourni tout entier par l'un de nos plus 
savants confrères, dont le renom d'archéologue a depuis 
longtemps franchi nos murs pour se faire consacrer par 
l'Institut de France. D'un côté de la vitrine contenant ces 
faïences s'étalent les satins et les soies des costumes de 
femmes, et, de l'autre, s'allongent dans des vitrines les 
vêtements d'hommes, surtout, en nombre considérable, de 
splendides gilets des époques Louis XV et Louis XVI. 
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La grande salle a été divisée par des cloisons légères, en 
six parties égales, dans chacunes desquelles ont été recons- 
titués six intérieurs : XV® et XVI® siècles, Louis XIII, 
Louis XIV, Louis XV, Louis XVI, Empire'. Dans chacun de 
ces intérieurs, dont les petits objets sous vitrine forment 
surtout la grande richesse, tout appartient exactement à 
son époque, depuis le plus gros meuble jusqu'au plus mince 
bibelot. Des tentures du temps, des portraits de l'époque 
couvrent les murs provisoires. Je ne donne pour le moment 
ici qu'une description générale, me proposant de revenir 
sur le détail dans l'examen successif des styles. Je tiendrais 
pourtant à vous mettre en garde, dès maintenant, contre 
une erreur que j'ai entendu formuler par quelques per- 
sonnes. Il ne faudrait pas juger de l'aspect général d'un 
intérieur d'autrefois par l'aspect de nos reconstitutions de 
l'Exposition. Nous avons fait contenir dans chaque pièce 
un nombre de meubles considérable, non pas parce que 
cela se faisait ainsi autrefois, mais pour pouvoir grouper 
ensemble le plus grand nombre possible d'échantillons d'un 
style. Il est clair que les appartements anciens ne conte- 
naient ni tant de fauteuils, ni tant de pendules, et nous 
n'avons pas prétendu le faire accroire. Il faut, au contraire. 



* M. Sémézies avait, avec M. le Président, partagé la direction de l'ensemble 
de cette Exposition rétrospective. M. Forestié s'était chargé de la disposition des 
faïences, puisées dans sa riche collection. 

Voici quelle était la composition des groupes de dames qui avaient bien voulu 
accepter la mission d'organiser les divers intérieurs : 

Groupe Empire : Mm» Guibal, Roques, Mii« Roques, commandant Roques. — 
Groupe Louis XVI : Générale de Bellegarde, baronne de Scorbiac, Mm* Sémézies, 
baron de Scorbiac. — Groupe Louis XV : M>ne> de Gardarens, de Portai, 
Lévêque, M. Lévèque. — Groupe Louis XIV : Comtesse de Montmarin, 
Mo>e9 Forel, Bugnon, Prax, colonel de Montmarin. — Groupe Louis XIII : géné- 
rale Verrier, M»*» Forestié. Konne, W^» Konne, M»» Claverie, M. Glaverie. — 
Groupe Renaissance : Vicomtesse de Saint-Cyr, !«!■«« Coste, Bardon, Bourdeau, 
M. Bourdeau. — Costumes : M"» Duchaussoy, M»«» Cougoureux. — Oratoire : 
Mme Datons, MH» Dalons, M'"'- Cougoureux, M. le chanoine Pottier. 
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admettre cet autre principe général, que les pièces étaient 
autrefois beaucoup plus nues qu'aujourd'hui et qu'elles 
étaient loin de ressembler à nos salons contemporains, dont 
beaucoup ne sont qu'un prétentieux fouillis. Hautes, spa- 
cieuses, aérées, les salles anciennes se distinguaient surtout 
par la richesse des lambris ou des tentures, et ne compor- 
taient que le meuble rigoureusement nécessaire. L'on s'en 
rend compte surtout en étudiant les anciennes gravures. 
Voici une exquise composition de Lancret, VHiver : aux 
murs vêtus d'étoffe ou de panneaux de bois, je ne vois que 
deux portraits et une glace, rien autre ; sur le parquet à 
losanges, je compte, très espacés, une grande table recou- 
verte d'un grand tapis, trois fauteuils et six chaises, pas 
davantage. Voici encore un des plus délicieux dessins de 
Lavreince, V Assemblée au Salofi : la pièce immense a un 
magnifique plafond peint d'Amours jouant dans des nuages 
avec des guirlandes, il en pend un beau lustre ; les trois 
hautes fenêtres sont simplement drapées d'un court lam- 
brequin, mais les portes et les dessus de portes sont mer- 
veilleusement sculptés, et de riches colonnes à cannelures 
séparent les panneaux des murailles. Comme meubles, je 
ne trouve qu'une grande glace ovale, quatre appliques à 
deux branches, un paravent, une console avec une urne et 
deux coupes, une bergère, quatre fauteuils et six chaises à 
médaillon, deux tables. Pourtant la pièce est de vaste 
étendue et dix personnes s'y trouvent pour le moment 
réunies très au large ; n'oublions pas, jouant au milieu du 
parquet, deux de ces délicieux petits chiens havanais que 
l'on retrouve dans toutes les gravures du XVIII^ siècle. 

Je pourrais multiplier ces exemples d'après les gravures, 
mais j'en ai dit suffisamment pour vous pénétrer de cette 
nouvelle idée générale, la sobriété du meuble^ et je reviens 
à mes salles Bertier, dont la dernière a été affectée à l'expo- 
sition particulière des objets de sainteté. Des chasubles, 
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chapes, rochets, dentelles, émaux, crucifix, bénitiers, croix, 
reliquaires, missels, y ont été disposés en nombre considé- 
rable et forment un ensemble aussi intéressant par sa 
variété que par la rareté de certaines pièces. Sur le haut 
des vitrines s'alignent des collections de statuettes de la 
Vierge ou des Saints, en bois doré ou peint, que domine 
la belle tête douloureuse et tendre d'une merveilleuse Pieta 
de grandeur naturelle. Enfin, quoiqu'il n'y ait vraiment en 
pareille matière rien de sacré, nos dames ont exposé, dans 
une vitrine spéciale, une intéressante collection de den- 
telles. 

Je disais, au début de ce chapitre, que le fait d'avoir 
réuni en groupes naturels et classé d'après leurs dates nos 
objets exposés facilite l'intelligence de notre art, et je n'en 
veux pour preuve que le très juste raisonnement que j'en- 
tendais l'autre jour tenir, devant le salon Louis XIV, par 
un officier de cavalerie des plus distingués : « Voilà qui est 
fort bien conçu pour les ignorants, disait-il ; jusqu'ici je ne 
m'étais jamais rendu un compte exact de la différence des 
styles. Dans les salons, dans les expositions, l'on me 
montrait mélangés des meubles Louis XIII, des meubles 
Louis XV, et j'en saisissais mal les caractères. Ici, l'on m'a 
groupé les meubles par époques et l'on me présente ces 
ensembles dans leur ordre chronologique. Alors, je saisis, 
je comprends, je différencie un style de l'autre et je vois 
ce qui les distingue. Je vois aussi comment ils se succèdent 
et s'influencent ; dans le Louis XIV, je vois déjà poindre le 
Louis XV et dans le Louis XV le Louis XVI. Me voilà 
instruit. » Ce raisonnement, bien d'autres visiteurs ont dû 
se le tenir, et vous nous permettrez. Messieurs, de consi- 
dérer cela comme un résultat sensible. Des étrangers à 
notre art nous auront quittés, emportant d'ici quelque chose 
d'utile, ils auront acquis des notions qu'ils ne possédaient 
pas. Cette idée de reconstitution partielle de plusieurs 
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époques a donc été d'une réelle importance et Thonneur 
en revient tout entier à M. le Chanoine Pottier. En cela, 
comme en toutes choses d'ailleurs, nous ne fûmes, les uns 
et les autres, que ses collaborateurs dociles. 

Mais notre Président ne se contenta pas de cette idée. 
Il lui en vint une autre, tout au moins aussi heureuse. Ce 
fut celle de vous adjoindre à notre œuvre, Mesdames, et 
de répartir dans les sept salles vingt-et-une d'entre vous. 
Il est certain que sans votre concours nous aurions réuni 
le même nombre d'objets et les aurions divisés de la même 
façon, mais il eût manqué à leur arrangement, à leur dispo- 
sition, cette délicatesse que vos doigts alertes et fins y ont 
prodiguée. Votre bon goût et votre instinctif souci d'élé- 
gance ont vêtu notre Exposition d'une parure spéciale. 
Partout où passe la femme elle laisse un peu de son charme; 
vous nous avez abondamment versé le vôtre. Mesdames, et 
vous avez ainsi marqué l'ensemble de notre œuvre d'un 
rare cachet d'originalité et de grâce. Nous vous en expri- 
mons notre respectueuse reconnaissance. 



III 
XV* SIÈCLE 

De ce que nous avons réuni dans un seul groupe les 
XV® et XVI^ siècles, il ne faudrait pas conclure que ces 
deux styles n'en forment qu'un. Ils sont, au contraire, 
fort différents l'un de l'autre et notre groupement a pro- 
cédé d'une raison purement matérielle : les meubles de 
ces époques éloignées sont devenus fort rares et il nous 
eût été difficile de réunir les éléments de deux intérieurs. 
Aussi je vais rétablir ici la vérité historique et consacrer 
aux XV« et XVI^ siècles deux chapitres distincts. 

Le style du XV^ siècle porte le nom de style gothique 
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fleuri ou flamboyant. Il n'est en somme que la décadence 
du pur style ogival ou gothique. Il est caractérisé par l'em- 
prunt fait à l'architecture de son ornementation et de ses 
lignes onduleuses, tout en les appropriant à la dimension du 
meuble. L'époque se reconnaît aisément à de clairs indices, 
par exemple la partie lisse de la membrure, la richesse des 
panneaux à traceries flamboyantes, les ajourages des ferre- 
ments posés sur un fond de drap rouge ou de basane 
dorée. 

Le caractère du meuble de ce temps, où la vie fut guer- 
rière et nomade, est d'être portatif, simple et facile à 
charger sur un cheval ou un chariot, aux nombreux chan- 
gements de demeure. Le fond du mobilier d'alors est le 
coifre, le coffre bas, long, sculpté sur sa face en plein bois, 
généralement d'une série d'arcatures de style ogival. Vous 
avez pu en considérer dans la première salle un très beau 
modèle. Quelque simple qu'il soit de forme, ce coffre mérite 
de nous arrêter un instant, car il forme le type primitif 
de nos meubles et tous, plus ou moins, découlent de lui. 
Il fut d'abord le meuble à peu près unique, à la fois armoire, 
siège et lit, car sur son couvercle plat ou légèrement bombé 
l'homme s'asseyait et au besoin se couchait. Et, — quoique 
cela nous éloigne du XV® siècle, — il me paraît curieux 
de vous indiquer par quelle série de transformations simples 
le coffre est devenu peu à peu l'un quelconque de nos 
meubles compliqués. Le couvercle devenu gênant, lourd 
à soulever, fut remplacé par un panneau s'abattant, puis par 
par un vantail, puis par deux vantaux s'ouvrant de côté. 
Bientôt les besoins se compliquant, pour gagner de la place, 
on pose deux coffres à vantaux l'un sur l'autre et l'on a un 
nouveau meuble, Varmoire à deux corps, le type le plus 
commun, que dans notre pays l'on appelle improprement 
bahut. Cela constitue une grosse erreur qu'il importe de 
rectifier. Quelquefois entre les deux coffres superposés on 
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ménage un intervalle creux, un vide, et Ton a le dressoir. 
D'autres fois le coffre inférieur disparaît tout à fait, n'est 
plus qu'une sorte de console à fond plein soutenue sur le 
devant par deux colonnes, et voici la crédence. Si le coffre 
supérieur montre sous ses deux vantaux ouverts un grand 
réduit central, et de droite et de gauche une quantité de 
petits réduits à tiroirs, c'est encore un nouveau meuble, 
le cabinet. Vous avez pu étudier dans les diverses salles de 
très beaux échantillons de tous ces types. Enfin beaucoup 
plus tard apparaissent V armoire y qui n'est en somme que 
l'armoire à deux corps devenue à un corps et ouverte dans 
toute sa hauteur, puis la commode^ qui n'est qu'un coffre 
divisé en plusieurs parties distinctes horizontalement paral- 
lèles, les tiroirs, et enfin le secrétaire qui n'est aussi qu'une 
armoire à deux corps, dont les deux corps au lieu d'être 
mobiles sont soudés l'un à l'autre. Et voilà comment de ce 
type primitif, le coffre, dérivent, par des transformations 
faciles à saisir, toutes les variétés de gros meubles usitées 
pendant cinq siècles. 

Mais revenons au XV^ siècle, où nous ne devons pas 
oublier de décrire un meuble magistral, un siège imposant, 
la chaière^ devenue pour nous la chaire. C'était une sorte 
de chaise en bois massif, à bras pleins, à dossier très élevé, 
surchargé d'ornements, d'emblèmes, d'écussons, quelque- 
fois surmonté d'un dais léger. Faite à une ou à deux 
places, la chaire était le siège d'honneur, réservé au chef 
de la famille. Il n'en existait qu'une par salle, les autres 
personnes s'asseyant sur les coffres, sur des bancs mobiles 
ou des escabeaux. 

Le grand luxe des pièces consistait dans les tapisseries. 
Leur origine se retrouve dans les draps imagés du Moyen- 
Age, qui décoraient les églises et les châteaux, et dont les 
personnages, aux traits sertis d'une ligne noire, ressem- 
blaient à des images découpées et appliquées sur un fond 
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dç feuillage ou de fleurs. En moins d'un demi-siècle, de 
cette enfantine imperfection l'art flamand arriva presque à 
la perfection, et les XV® et XVI^ siècles assistèrent à la 
production des plus magnifiques tapisseries. Les étoffes 
composant une chambre se divisaient en deux parties, la 
première comprenant la tapisserie proprement dite, c'est- 
à dire la tenture des murailles, l'autre comprenant la courte- 
pointerie^ c'est-à-dire les étoffes et tentures concernant la 
literie. IJ ne faudrait pas juger de l'ensemble de ces tapis- 
series par les échantillons isolés que nous pouvons en offrir. 
Ces tapisseries formaient des suites immenses qui se dérou- 
laient le long des galeries et des salles, h'' Inventaire des 
Ducs de Bourgogne de 1461 mentionne une suite de tapis- 
series de muraille de 900 mètres de longueur représentant 
l'histoire d'Esther et d'Assuérus. 

Les horloges et pendules étaient déjà des meubles connus 
au XV« siècle. Dès 1370, avec sa naïveté ordinaire, le bon 
Froissart les célèbre dans de petits vers : 

L'oreloge est, au vray considérer, 
Un instrument très bel et très notable. 
Il est aussy plaisant et pourfitable, 
Car nuict et jour les heures nous aprent. 

Bien plus longtemps avant, Charlemagne recevait en 
présent du calife Aroun-al-Raschid une merveilleuse hor- 
loge en bronze damasquiné d'or. Au coup de midi, douze 
cavaliers sortaient de douze fenêtres et se livraient à de 
fantaisistes évolutions. Il est vrai de dire que de longtemps 
on ne devait revoir aussi splendide mécanique. Les horloges 
d'appartement du XV« siècle furent moins compliquées, et 
elles devaient d'ailleurs être assez rares, car l'on n'en 
trouve trace que dans les inventaires de très grandes mai- 
sons. Le roi René en avait acheté une à Carpentras; elle 
lui avait coûté une cinquantaine d'écus et était c en façon 
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de pomme ronde. » Plus modeste, le roi Louis XI avait 
payé l6 livres lo sols celle qu'il emportait partout avec lui, 
et « qui sonnoit moult bien les heures. » La chose avait son 
utilité, car un gentilhomme qui la volait au roi et l'empor- 
tait sous son manteau fut trahi par la sonnerie. Tout le 
monde sait que Louis XI tenait fort à son bien, et il est pro- 
bable que le malheureux gentilhomme dut payer très cher 
son goût trop vif pour les pendules. 

L'histoire du costume au XV« siècle est peu intéressante. 
Le vêtement fut d'une uniformité qui se rapproche un peu 
de la nôtre. Tout le monde portait à peu près les mêmes 
chaperons ou les mêmes bonnets, et les mêmes robes 
longues, comme en témoignent ces vers d'un contemporain : 

Paveurs et revendeurs de pommes 
Ont longues robes de cinq aulnes 
Aussi bien que les gentilshommes. 

C'est un peu notre cas. Des détails de coupe ou de 
finesse de drap différencient seuls aujourd'hui le veston 
d'un paveur ou d'un revendeur de pommes de celui d'un 
général en tenue bourgeoise. Ainsi tout passe et tout 
revient; l'histoire n'est qu'un perpétuel recommencement. 
Cependant des accessoires et des ornements mettent, au 
XV^ siècle, des distinctions entre les classes. Si la forme 
est la même, l'étoffe change, les hommes bordent leurs robes 
garnies de fourrures et notamment de bandes d'hermine, les 
femmes tressent leur coiffe d'or et de soie, portent l'aumô- 
nière, et se gantent soigneusement « de cuyr d'Espaigne 
qui flaire la violette. » La broderie s'emploie pour toutes 
les parties du vêtement, et devient déjà d'un si grand usage, 
que Yiombre de grandes maisons entretiennent un brodeur 
à l'année. 

Mais le vrai luxe du XV*^ siècle consiste dans les armes, 
et c'est peut-être alors que ce goût atteint son apogée, 
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car c'est le temps de la guerre sans trêve ni pitié, et le 
soldat, le porteur de fer, triomphe et règne. Les gens de 
guerre tiennent la campagne et pillent indistinctement amis 
et ennemis; le pillage les fait riches, et cette richesse se 
traduit par le luxe des armes et des harnachements. 
Rehaussée de pierreries et un énorme rubis enchâssé dans 
la garde, Vépée que portait Dunois à son entrée à Rouen 
(1449) valait 20,000 écus du temps. Une des salades 
(casques de combat) dont usait le duc de Bourgogne, en 
1443, était cotée 100,000 écus d'or. Les plus grands artistes 
ciselaient des gardes et des poignées d'épées et de glaives, 
composaient des ornements d'armures. Nous n'avons pu 
réunir dans nos salles que quelques échantillons très 
simples : casques, cuirasses, épées, poignards, alors qu'une 
part plus large eût mérité d'être faîte aux armes offensives 
et défensives de cette époque. 



IV 
RENAISSANCE 

C'est aux expéditions militaires de Charles VIII et de 
Louis XII, et plus tard à celles de François I®"^, qu'il faut 
demander les principales raisons de l'expansion en France 
de cette magnifique fièvre d'art qui s'appela la Renaissance. 
Nos armées revenues d'Italie traînaient avec leurs bagages 
des colonies d'ouvriers habiles, qui, peu à peu, firent 
revivre en France les merveilles admirées à Milan, à Flo- 
rence, à Naples. Les meubles, qui, jusque-là, avaient été 
fort simples, s'ornèrent et se compliquèrent. Du monument, 
de l'architecture, l'instinct de la décoration descendit au 
mobilier. Ce ne fut partout que colonnes et pilastres revêtus 
d'arabesques, panneaux ornés de médaillons ronds enca- 
drant des bustes, frises, corniches, arcatures. Chaque 
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meuble prit Taspect d'un petit édifice. Un peu partout de 
vraies écoles se fondèrent, que l'on reconnaît encore aujour- 
d'hui à certains caractères du travail : l'école de Normandie 
et de Bretagne, remarquable par la fermeté de l'exécution 
et l'expression dramatique des figures, facile à reconnaître 
surtout à ce détail qu'elle employait le bois de chêne, 
tandis que les meubles du Midi étaient généralement fabri- 
qués en bois de noyer plus tendre à travailler; l'école de 
Picardie et de Champagne, distinguée par sa surcharge 
d'ornements et de nervures; l'école de la Touraine et de 
l'Ile-de-France, dont la caractéristique fut une appro- 
priation élégante du style antique, une transformation 
charmante du style ogival; l'école de la Bourgogne, recon- 
naissable à sa lourdeur, à sa bizarrerie, à sa somptuosité, 
à son goût trop vif pour les cariatides et les figures gro- 
tesques; l'école de Lyon, qui aimait les inscrustations, la 
marqueterie, les pilastres enroulés d'arabesques; l'école 
d'Auvergne, qui fut, plus qu'aucune autre, la fidèle imita- 
trice du style italien, et que trahit son aspect sévère, sa 
composition étudiée, son exécution d'une extraordinaire 
sûreté; l'école du Midi (Nîmes, Avignon, Montpellier, 
Narbonne), qui s'inspire, à la fois, du goût lyonnais et du 
goût italien, et plus rarement, mais assez fréquemment 
encore, du goût bourguignon; l'école de Toulouse, qui 
compta un grand nombre de sculpteurs restés inconnus 
pour la plupart, et qui mêla agréablement l'ancien carac- 
tère français au caractère italien et au caractère espagnol. 
Ces artistes travaillèrent surtout le bois des meubles reli- 
gieux, et c'est à eux que sont dues les merveilleuses 
sculptures des églises de Foix et de Villemur, des cathé- 
drales d'Albi, de Rodez, de Saint-Bertrand-de-Comminges, 
et les fameuses cent treize stalles du chœur de la cathé- 
drale d'Auch, dont on connaît les dates exactes : 1520- 1546. 
Les autres écoles furent un peu moins religieuses, et 
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semèrent la France entière d'innombrables et magnifiques 
meubles d'usage : lits, chaires, tables, dressoirs, cré- 
dences, cabinets, armoires. Par les échantillons que nous 
en gardons, nous ne pouvons pas nous rendre un compte 
exact de la beauté de ces meubles. Ils étaient créés pour 
des salles vastes, profondes, seigneuriales, et non pas pour 
nos mesquins appartements modernes, étroits, bas, resser- 
rés, qui sont des prisons et non pas des demeures. Il fallait 
à ces meubles, pour produire leur effet décoratif, qu'ils 
fussent accompagnés des lignes architecturales, dans l'or- 
donnance desquelles ils rentraient. 

Comme sièges, on continuait à user des chaires, qui 
lentement s'abaissaient, se rétrécissaient, et insensiblement 
finissaient par devenir des fauteuils. L'escabeau ou l'esca- 
belle, siège léger, sans bras, facilement maniable, restait 
d'un usage ordinaire. Toujours en bois, le plus souvent très 
simple, quelquefois fastueusement orné, il devenait, au 
besoin, une arme défensive, et, dans les querelles de 
tavernes, plus d'une fois on se jeta à la tête : 

Pots, pintes, tables, escabeaux, 
Sièges, chandeliers, cruches, seaux, 
Vaisselle sans être comptée, 

ainsi que le disent des vers du temps. Vers la fin du siècle, 
il s'ajouta à l'escabeau d'abord un léger dossier en bois 
sculpté, travaillé avec beaucoup de soin, puis des accou- 
doirs supportés par de minces balustres, et l'on eut un 
nouveau meuble, la caqîietetise, fauteuil volant qui joue un 
grand rôle dans les mémoires de l'époque, et dont le nom 
indique l'usage. Les dames s'en servaient pour se rappro- 
cher, se grouper, caqueter et probablement médire, car 
vos aïeules, Mesdames, eurent, sans doute, autant de fine 
malice que vous-mêmes. Je vous renvoie à leurs souvenirs 
et à leurs lettres. 
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Les pendules étaient encore rares, on les considérait 
toujours comme des joyaux très précieux ; elles se don- 
naient surtout en présents diplomatiques et en cadeaux 
d'apparat : telle celle que le roi d'Angleterre envoya à 
Marie de Médicis, à l'occasion du baptême de François II 
(1545). Vers la fin du siècle leur fabrication et leur 
commerce prirent une importance plus considérable. Char- 
mantes de forme et de décor, elles étaient toujours porta- 
tives, et se posaient simplement sur les tables, au lieu de 
se pendre aux murs. 

Car la grande, l'unique décoration des murs consistait 
toujours dans les étoffes, et celles-ci devenaient, à la fois, 
plus somptueuses et plus variées. Aux tapisseries se mêlent 
maintenant les draps d'or frisés, diaprés ou damassés, les 
toiles d'or et d'argent, les soieries de Flandre et d'Italie à 
feuillages et oiseaux, les damas de Venise à arabesques sur 
fond d'or, les velours et les cuirs. Les cuirs de Cordoue 
deviennent très à la mode vers 1575; ils sont dorés, tra- 
vaillés et peints. Catherine de Médicis leur préfère les cuirs 
de Venise, que ne gonfle aucun relief, les beaux cuirs de 
Venise dorés ou argentés sur fonds violet, bleu, orangé ou 
vert de mer. Et il y a encore les cuirs de Flandre, gaufrés 
et dorés, très délicats de dessin, et les cuirs de Portugal, 
simplement gaufrés, à peine relevés par un mince filet d'or 
qui, souple et léger, court sur la nervure des feuilles. 

Ce XVI® siècle, si fin, si artiste, évocateur des splendeurs 
grecques et romaines, ouvrit, en quelque sorte, l'ère du 
logis fixe et décoré, vit naître le goût de la demeure per- 
manente et intime, soigneusement ornée. Et de ce goût 
naquit comme une folie des étoffes. Il serait intéressant de 
suivre dans son évolution, dans son rapide progrès, dans 
sa pompeuse variété, cet art nouveau, d'étudier successi- 
vement en détail : les velours et les soieries à comparti- 
ments géométriques, c'est-à-dire reproduisant les caissons 
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et les divisions dont rarchitectiire faisait emploi ; les soies 
à fleurettes alternantes; les -velours à fleurons, les velours, 
brocarts et damas à fleurettes opposées, montrant des 
fleurettes bleues ou vertes sur un fond d'or, ou des fleu- 
rettes d'or sur un fond vert ou bleu, et les velours à larges 
rayures, et d'autres, en usage surtout sous Henri IV, éta- 
lant des palmes d'or ou d'argent sur des fonds verts, bleus 
ou rouges. Mais ce serait là une étude énorme, qui néces- 
siterait des pages et des pages, et nous retarderait dans 
notre marche, que le plan fixé veut si rapide. 

En même temps que s'ouvrait l'ère des demeures somp- 
tueuses naissait la vie de cour, et, par suite, la vie galante. 
Les dames commencent à paraître à la cour d'une façon 
habituelle, à y prendre un rang et un rôle. François I®»" les 
aime autour de lui; il dit qu' « une cour sans femmes est 
comme un jardin sans fleurs; » il les veut à toutes ses 
fêtes, à tous ses séjours, à tous ses voyages, et il les y 
attire par des dons de bijoux et de parures; il leur offre 
des habillements pour les bals, les voyages, les chasses ; il 
encourage un luxe dans lequel il se complaît, en magni- 
fique galant qu'il était. Et c'est alors l'époque des étoffes 
mélangées, tailladées à profusion, surchargées de cordon- 
nets et de passementeries. Les femmes revêtent de longues 
robes s'ouvrant en deux pans droits de la ceinture aux 
pieds, et elles commencent à les soutenir par la vertugadCy 
cette carcasse de baleine ou d'osier qui deviendra plus tard 
le vertugadin^ le panier, la gourgandine, la crinoline, et 
que demain peut-être, Mesdames, vous remettrez à la mode 
sous un nom nouveau. Les hommes portent des hauts-de- 
chausses de velours, avec des crevés par où apparaissent, 
chiffonnés, des satins et des taffetas. Leur pourpoint s'ap- 
plique au corps comme une cuirasse de drap d'or couverte 
d'aiguillettes ; les manches fendues jusqu'en haut sont, çà 
et là, retenues par des bijoux. Le manteau à collet tombe 
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en plis simples jusqu'au genou, on en passe souvent les 
pans dans la ceinture qui est de soie; Tépée et le poignard 
pendent dans des fourreaux de velours de la couleur du 
haut-de-chausses ; le chapeau, dont les bords varient de 
dimensions, se couvre de bijoux et de plumes blanches, la 
tête sort, affinée, d'une fraise immense bordée de point de 
Venise ou de Gênes. Henri II surtout, revenu de Pologne 
après la mort de Charles IX, rapporte, avec une mollesse 
et des habitudes tout orientales, un goût extrême pour le 
faste, et, à son imita,tion, les hommes de la cour prennent 
une vraie coquetterie de femmes. Vous les avez tous vus, 
dans les gravures ou les portraits, ces mignons, fins et 
cambrés sous leur manteau court, des bijoux plein la toque 
et des perles aux oreilles. 

Sous Henri III, on se lassa des vêtements de velours, et 
la mode vint des brocarts et des brocatelles. C'étaient des 
étoffes à ramages dont les dessins se composaient de gre- 
nades, de fruits, de fleurs, de feuillages, et, pour fournir 
aux dessinateurs d'étoffes de meilleurs modèles, un horti- 
culteur, nommé Jean Robin, eut l'idée de créer un jardin 
où il éleva toutes sortes de plantes françaises et étrangères. 
L'idée eut un tel succès que Henri IV acheta cet établis- 
sement, qui devint, sous le nom de Jardin-du-Roi, une 
dépendance de la couronne. Les fleurs étaient d'ailleurs en 
honneur en France depuis longtemps déjà, et elles jouent 
dans l'histoire du luxe un rôle si important qu'il est juste 
de le signaler. Elles donnaient lieu à une coutume peu 
connue mais curieuse et charmante : chacun des ducs et 
pairs était tenu d'offrir des roses au Parlement en avril, 
mai et juin. Il existe une ordonnance du Parlement, à la 
date du 17 juin 1541, pour déterminer dans quel ordre les 
ducs lui offriraient cette année les roses. Cela consistait, 
pour chaque duc, à faire joncher de roses et d'herbes odo- 
riférantes toutes les chambres du Parlement, après quoi il 
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offrait splendidement à déjeuner à tous les parlementaires. 
Enfin, au début de la séance, au son des hautbois, le duc 
entrait dans la salle avec un grand bassin plein d'autant de 
bouquets d'œillets et de roses qu'il y avait de membres 
présents. Le soir, les hautbois allaient donner la sérénade 
à tous les dignitaires pendant leur dîner. Ah ! Messieurs, 
la galante et gracieuse coutume ! Ne vous semble-t-il pas 
que nos mœurs politiques présentes gagneraient à la voir 
renaître ? Ne croyez-vous pas que nos députés, dont quel- 
ques-uns passent pour farouches, deviendraient infiniment 
aimables et doux si, par tous les matins d'avril, de mai et 
de juin, quelqu'un de nos grands seigneurs venait les 
réveiller avec des hautbois, des œillets et des roses? Les 
querelles des séances certainement s'en ressentiraient, les 
plus enragés interpellateurs fredonnant un refrain de haut- 
bois et respirant leur bouquet de roses ne songeraient plus 
à de théâtrales colères, et j'imagine qu'il ne serait plus de 
haine politique durable au milieu de tant de parfums et de 
tant de musique. 



V 
I.OUIS XIII 

Il y aurait, dans l*histoire de l'art comme dans l'histoire 
des faits, un problème singulier à se poser, un problème 
qui prend, pour un esprit aimant à réfléchir, toute une 
ampleur philosophique. Il est certain, à bien examiner les 
choses de près, qu'il existe une concordance, non pas 
absolue, mais tout au moins très frappante, entre le carac- 
tère des rois et la physionomie générale de leur règne. 
Nous avons vu tout un art luxueux et galant, efféminé, 
se dessiner et dominer sous ces rois du XVI* siècle, 
François I^^, Henri II, Henri III, qui furent de luxueux et 
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d'efféminés galants. Sous Louis XIII, qui porta les noms 
tout différents de Louis le Juste ou Louis le Sage, sous ce 
roi mélancolique et douloureux, nous allons voir régner un 
art sérieux et froid, comme plus tard, sous Louis XIV, le 
roi solennel et fastueux, nous verrons un art pompeux et 
boursouflé, tout en éclat et en grandeur voulus, comme 
plus tard encore, sous Louis XV, le joli et frivole amou- 
reux, nous rencontrerons un art mignard, prétentieux, 
leste et frivole. Ne dirait-on pas vraiment que les époques 
sont faites à l'image de leurs rois, ou que les rois, au 
contraire, ne sont que le saisissant reflet de leurs époques, 
et en résument en eux les caractères et les goûts? La 
question ne laisserait pas, il me semble, d'être intéressante 
à'traiter; je ne puis ici que l'indiquer. 

Quoi qu'il en soit, sous ce Louis XIII, sombre et triste, 
qui paraît lamentable aux observateurs superficiels, mais 
qui devient sympathique et touchant lorsqu'on pénètre en 
lui et qu'on apprend mieux à le connaître, le meuble se 
fait sévère et sombre. La France semble avoir un moment 
égaré son originalité et s'inspirer du caractère flamand. 
Pour se guider dans cette époque, il n'est pas de meilleur 
guide à suivre que les gravures d'Abraham Bosse : détails 
de costume, d'intérieur, d'architecture, le consciencieux 
artiste les a tous reproduits dans quelqu'un de ses innom- 
brables dessins, et le plus ignorant de nos contemporains 
se familiarisera vite avec la vie sous Louis XIII, s'il se 
donne la seule peine de feuilleter dans les cartons les 
études de cet Abraham Bosse. 

Le mobilier reste assez sommaire. Les armoires à deux 
corps prennent une forme rigide et simple, ne montrent 
sur leurs panneaux nus que de rares moulures ; les cabinets, 
les tables et les sièges sont supportés par des colonnes 
torses ou des balustres et se font sobres de tout ornement ; 
les fauteuils se couvrent de cuir uni ou d'étoffes lourdes et 
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sombres. Vous avez pu le constater par les échantillons 
mis sous vos yeux. Un progrès s'accomplit pour le lit qui 
est à châssis recouvert de draperies et se place dans des 
alcôves se prêtant par leur double ruelle à des visites et 
des conversations. Le lit tend ainsi à devenir la pièce prin- 
cipale de l'ameublement; bientôt, à l'abri de ses rideaux, 
on recevra d'une façon coutumière, on causera, on tiendra 
une sorte de cour, et cette nouvelle disposition du lit 
prendra ainsi une influence curieuse sur l'histoire littéraire 
du XVII® siècle. N'oublions pas que nous voici déjà arrivés 
à l'époque de l'hôtel de Rambouillet et de l'Académie 
française, que la langue est toute formée, que Corneille et 
Descartes vivent et parlent. 

L'escabeau n'existe plus. En se faisant massif et large, 
il est devenu le tabouret, sur lequel on pose un épais 
coussin lorsqu'on ne le recouvre pas d'étoflfe, et en se 
compliquant d'un dossier haut, droit et raide, le tabouret 
se transforme à son tour en chaise. La glace n'est encore 
qu'une rareté venue de Venise, elle reste à l'état de miroir 
et, encadrée d'une large bordure de bois uni ou de bois 
incrusté qui en triple les dimensions, on commence à l'ac- 
crocher au mur; les portraits, toujours sombres et en de 
sombres cadres, y apparaissent aussi, et pour les éclairer 
on accroche à côté d^eux des appliques, des bras de lumière. 
Du plafond commencent aussi à tomber les lustres, massifs, 
faits à la flamande de boules de cuivre poli, tout comme 
les chenets de la cheminée. Dans les angles des pièces, 
entre les fenêtres et les portes, on voit installer les feuilles 
droites et hautes des premiers paravents. Enfin voici venir 
un nouveau meuble, le guéridon, fait simplement d'un pla- 
teau circulaire posé sur un pied à balustre ou sur une 
longue colonne torse. Son origine est assez singulière et 
vaut qu'on la conte. Le guéridon était alors un person- 
nage de théâtre, personnage utilitaire et muet, uniquement 
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chargé de tenir un flambeau à la main, pour éclairer la 
scène pendant que les acteurs s'agitaient autour de lui. Du 
théâtre, Tusage passa aux appartements, mais le personnage 
devint un petit meuble, auquel toutefois il laissa son nom. 

En somme, le mobilier accuse à peine un progrès. Il n'en 
est pas de même des étoffes. Pour celles-ci les fabricants 
continuent à inventer de nouveaux motifs, et Ton voit suc- 
cessivement passer des décorations à animaux, à vases, à 
personnages, à palmes, à volutes enroulées, à branches 
courbées, et fleurs de lys. Mais la fleur de lys change 
d*aspect, elle se fait moins haute et plus recourbée, et 
laissez-moi ici vous donner la formule d'un principe qui est 
à retenir pour la détermination de l'époque d'un objet 
ancien quelconque orné de fleurs de lys : la fleur de lys est 
d'autant plus ancienne que sa branche du milieu est plus 
élancée, plus lancéolée, et que ses deux branches de côté 
sont moins recourbées vers le bas. Puis apparaissent de 
nouveaux types : de splendides brocatelles à personnages 
ton sur ton, des rayures serpentines, des fleurs de gre- 
nades, tantôt de merveilleuses grenades d'argent à feuil- 
lages bleus sur fond d'or, tantôt des grenades d'or sur 
fond rouge. 

Le costume est seyant et noble. Les femmes portent sur 
le vertugadin une robe traînante et à taille haute, qui fait 
songer à une sorte de manteau ajusté ou de redingote lar- 
gement ouverte; les manches larges et fendues se ferment 
au milieu du bras par un nœud de rubans. Là-dessus de 
grands cols tombants, des manchettes à crispins, une pro- 
fusion de dentelles, beaucoup de bijoux. Le chapeau 
n'existe pas : sur les cheveux très soignés on pose haut 
quelque ruban ou quelque dentelle. Les hommes ont des 
chausses flottantes sur des bottes basses à revers, des pour- 
points à épaulettes et à ailerons descendant en pointe 
jusqu'à la ceinture, des manteaux en forme de capes, où 
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ils se drapent avec des airs cavaliers. Quelquefois les 
bottes sont remplacées par des souliers, et Ton met alors 
des bas de soie, généralement rouges. Le ceinturon est de 
cuir, l'épée pend à un large baudrier, le chapeau est un 
grand feutre à larges bords et à plumes retombantes. Le 
tout ne manque pas de grâce, d'élégance et de fierté. 
Voyez, dans la collection d'Abraham Bosse, le Gentilhomme 
considérant une miniature. N'est-il pas séduisant et char- 
mant à voir, ce jeune noble, alerte et souple, hardi et fin, 
probablement mousquetaire du roi ou bien garde du car- 
dinal? Pour le moment, il est tout entier à son rêve tendre, 
mais il ne faudrait pas trop l'y déranger, car cette main 
nerveuse saisirait vite une épée qui n'est pas loin et aurait 
tôt fait de mettre au vent la lame claire. C'est un temps 
de vaillance et d'amour, on aime et on tue avec le même 
sourire, on sent frémir en tout ce monde raffiné le désir 
ou l'amour de l'aventure. C'est le temps, ô vieux Dumas! 
des chevauchées et des ruelles, des héroïsmes fous et des 
dévouements prodigieux; c'est le temps de ton d'Artagnan 
et de ton Athos, de ton Porthos et de ton Aramis, ima- 
ginaires héros dont les prouesses font battre depuis un 
demi-siècle tant de jeunes cœurs de France ! 

Au début du règne, ces costumes restèrent de couleurs 
neutres et sombres, mais bientôt le goût des étoffes cha- 
marrées et brodées reprit le dessus, et le luxe de la parure 
atteignit une exagération inouïe. 

Ce ne sont que manteaux doublés de plein velours. 
De velours figuré, relevé à feuillage. 
De satin esgraffé ou damas à ramage, 
De taftas façonné, découpé, chiqueté, 
Chamarré de clinquant, fil d'or ou argenté, 

écrivait le poète Courval dans une de ses satires. Les 
dentelles surtout étaient prodiguées ; on en mettait, et des 
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plus riches, aux cols, aux manchettes, aux gants, aux 
pourpoints, aux hauts-de-chausses, aux revers des bottes, 
partout. Cinq-Mars laissa à sa mort plus de trois cents 
parures de cols et de manchettes garnis de dentelles. Aussi 
le sage Louis XIII finit par s'émouvoir, et de même que 
Henri IV, aux premiers jours de son règne, avait réagi en 
lançant un édit contre « les clinquants et les dorures, > il 
fit paraître, en 1629, un « règlement sur les superfluités 
des habits, » dans lequel, par exemple, il interdisait, sous 
peine de confiscation, de mettre aux collets et manchettes 
des dentelles d'un prix supérieur à celui de trois livres 
l'aune. 

Et si maintenant vous êtes curieux de savoir comment 
s'habillait lui-même ce roi, si inquiet de la tenue de ses 
sujets, voici un passage de VHistoire de Cinq-Mars, d'Alfred 
de Vigny, écrit en un style magistral, laissant l'impression 
du ferme contour, de la sobre couleur d'un portrait histo- 
rique. Ce sera d'ailleurs vous reposer de ma médiocre 
prose que vous citer textuellement ces quelques lignes du 
maître écrivain : c Devant une très petite table entourée 
de fauteuils dorés était debout le roi Louis XIII, environné 
des grands officiers de la couronne ; son costume était fort 
élégant : une sorte de veste de couleur chamois, avec les 
manches ouvertes et ornées d'aiguillettes et de rubans 
bleus, le couvrait jusqu'à la ceinture. Un haut-de-chausses 
large et flottant ne lui tombait qu'aux genoux, et son étoffe 
jaune et rayée de rouge était ornée en bas de rubans bleus. 
Les bottes à l'écuyère, ne s'élevant guère à plus de trois 
pouces au-dessus de la cheville du pied, étaient doublées 
d'une profusion de dentelles, et si larges qu'elles semblaient 
les porter comme un vase porte des fleurs. Un petit man- 
teau de velours bleu, où la croix du Saint-Esprit était 
brodée, couvrait le bras gauche du roi, appuyé sur le pom- 
meau de son épée. Il avait la tête découverte, et l'on voyait 
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parfaitement sa figure pâle et noble, éclairée par le soleil, 
que le haut de la tente laissait pénétrer. » 



VI 
LOUIS XIV 

Les arts, pendant la seconde moitié du XVII^ siècle, 
portent ce cachet de noblesse emphatique et pompeuse, 
et de dignité pesante, que le goût de Louis XIV imprima à 
toute chose autour de lui. Tout est beau, tout est éclatant, 
tout est grand, mais tout aussi a je ne sais quoi de pesant 
et de lourd. Voyez ces larges fauteuils dorés aux épais 
damas, ils sont bien une caractéristique de l'époque. Tout 
est monumental, déborde de magnificence affectée et parle 
d'orgueil, à l'image de ce roi, qui ne fut peut-être appelé 
Louis le Grand que pour avoir voulu pendant toute sa vie 
s'efforcer de le paraître. 

Le franc passage à la somptuosité, tel est le caractère de 
cette transition entre le style Louis XIII et le style 
Louis XIV. Les cabinets, les armoires, les meubles d'angle 
ou encoignures, les tables abandonnent le bois uni et 
passent à l'incrustation, se rehaussent de cuivre, de bronze, 
d'or. Des ébénistes fameux, comme Boulle, Pierre Poitou, 
Jacques Sommer, Jean Normant, Jean Oppenert, se consa- 
crent au style nouveau et laissent leurs noms aux meubles 
qu'ils créent. Les fauteuils, les chaises, les tabourets pren- 
nent honte de leurs bois nus et les couvrent de dorures. 
Les guéridons deviennent des torchères en bois sculpté 
et doré; leur simple colonne torse se métamorphose en un 
personnage en pied portant le plateau à deux bras. 

Quelques meubles nouveaux apparaissent ; le canapé, 
par exemple, qui n'est, en somme, qu'un fauteuil exagé- 
rément élargi, et la commode. Ces commodes, — nous en 
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avons exposé un beau modèle, — affectent une allure 
pompeuse, elles sont cambrées sur le devant et sur les 
côtés, elles ont des pieds de biches, des contours à renfle- 
ments, de larges panses. A cela s'ajoutent des motifs d'une 
décoration ronflante, des chutes à têtes de femmes ailées, 
des entrées de serrures à volutes, des poignées et des 
mains tourmentées, ciselées, fouillées, tous ces rinceaux, 
fleurons, ornements de bronze doré dont Boulle fut le 
maître. Les glaces sont devenues des meubles moins rares, 
Colbert ayant fait venir, en 1665 des ouvriers de Venise, 
et une autre usine, celle-ci toute française, s'étant fondée 
un peu plus tard à Tourlaville, près de Cherbourg. Dès 
lors elles se multiplient, prennent des dimensions impo- 
santes, s'entourent de cadres précieux, et deviennent de 
vrais meubles, qui suivent le caractère général du mobilier. 
Même développement pour l'industrie des tapisseries, que 
la fondation des Gobelins, en 1667, amène à la perfection 
de l'art. 

Le style Louis XIV abonde en sièges cannés : chaises, 
fauteuils, tabourets, canapés. La canne était un rotin 
importé des Indes dont l'écorce se découpait en petites 
bandes, employées sous forme de treillis à la garniture des 
des sièges. Vers la fin du règne on commença à dorer la 
canne, et le meuble, qui n'avait été jusque-là que d'usage, 
devint de luxe et atteignit même des prix élevés. « Vendu 
à M. de Préminville deux fauteuils de canne aux dossiers 
arrondis, 100 livres, » porte un mémoire du temps. Sous 
Louis XIII, la mode était venue des montres pendues à la 
ceinture, et l'on en avait abandonné pour quelque temps 
l'usage des horloges de grande taille. Ce n'est que vers 
1680 que Ton retrouve des horloges de mobilier, et on 
prend l'habitude de les poser non plus sur les tables, mais 
sur des culs-de-lampe pendus au mur. La pendule devient, 
dès lors, un ornement pour la muraille et prend des pro~ 
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portions de petit édifice. On la surcharge de dorures, de 
bronzes, de cuivres, d'ornements, de statuettes, et bientôt 
même le cul-de-lampe s'allonge de façon à former une 
longue gaîne touchant au sol. Ce sont les pendules à 
caisse, en bois peint, sculpté, doré, en marqueterie de 
Boulle, travaillées comme de vrais meubles. Celle que 
conserve la Bibliothèque de l'Arsenal est une des plus 
belles; Louis XIV l'avait payée 6,000 livres. Il faut enfin 
mentionner le cartel , pendule plate en bronze doré, en 
bois sculpté et doré, de forme allongée, terminée en 
pointe, faite pour être accrochée à un mur ou à un lambris : 
notre salle Louis XIV vous a montré de beaux exemples 
de ces trois sortes d'horloges. 

Le goût et le luxe des fleurs prennent sous Louis XIV 
un développement considérable. Le Mercure d'octobre 
1678, rendant compte de la fête offerte à Saint-Cloud par 
Philippe d'Orléans au Roi, son frère, dit que « l'on avait 
rempli la table de fleurs d'une manière si propre, si 
galante et si pompeuse, qu'il est difficile d'en concevoir la 
beauté. La figure des fleurs changeoit à chaque repas. 
Tantost elles estoient dans une machine dorée d'une inven- 
tion agréable, tantost dans des corbeilles d'argent. » En 
1697, pour le mariage du duc de Bourgogne, on servit 
dans la grande galerie de Versailles un souper, sur onze 
tables couvertes de gazon vert où étaient piquées des 
milliers de fleurs. Tout le long des tables couraient des 
guirlandes de feuilles, fleurs et fruits. Or, on se trouvait 
au 7 décembre. Aussi les Comptes des bâtiments du Roy 
dénoncent des sommes importantes dépensées pour les 
fleurs. En 1671 on paie 3,298 livres d'achat de fleurs à 
Jean Colin, 16,438 à Louis Germain, En 1673 les jon- 
quilles sont à la mode, et le roi en fait acheter en une 
seule fois 6,125 pieds. En 1678, la fantaisie passe aux 
fleurs de Provence, et l'on voit un paiement de 3,101 livres 



46 EXPOSITION ARTISTIQUE ET RÉTROSPECTIVE 

fait à M. de Saint- André pour envoi de fleurs de Toulon. 
Ce goût des fleurs en entraîne un autre, celui des caisses, 
urnes, vases de toute sorte en bois précieux, métal de prix, 
bronze, argent. Il se fabriqua pour les orangers de splen- 
dides caisses en argent massif. Les fleuristes formèrent 
une corporation puissante, qui avait ses armoiries, char- 
mantes d'ailleurs, un bouquet d'œillets, de tulipes et de 
roses sur champ d'argent. L'un des plus riches fut Regnault, 
dont la carte-réclame était ainsi conçue : 



REGNAULT 

FLEURISTE DE MONSEIGNEUR LE DAUPHIN 
AU-DESSUS DE LA CHARTREUSE DE M. BEAUJON. 

Fournil en toutes saisons de Tannée des Fleurs en pot 
ou en caisse. Garnit les tables et corbeilles de fleurs 
d'appartement, par abonnement, ainsi que les vases et 
carafes, fait les bouquets de mariage. Vend et achète 
toutes sortes d'arbrisseaux, d'arbres, en pot ou en panier, 
ainsi que les plantes étrangères. Fait venir des fleurs 
pour Tembellissement des jardins, terrasses et balcons, 
fait des envois pour la Province. 



Ce goût ardent des fleurs, on le retrouve sur les étoffes. 
Voici des semis de fleurettes et de coquilles sur un fond 
imitant la dentelle, voici de grosses fleurs blanches à feuil- 
lages verts sur fond rouge. Plus tard, le fameux Le Nôtre 
ayant mis à la mode d'orner les jardins de kiosques, de 
pavillons, pyramides, charmilles, les étofl'es reproduisent 
ces paysages familiers. L'époque est alors de ces magnifiques 
gros de Lyon et de Tours, tissus épais que l'on peut charger 
de dessins d'architecture et de scènes champêtres. Il en 
est qui portent même des chasses entières. Sur de beaux 



DE LA SOCIÉTK ARCHÉOLOGIQUE. 47 

damas de Lyon on dessine des arbres entiers avec des fruits 
prodigieux ou bien des vases débordant de fleurs géantes. 
Dans les espaces laissés vides par les semis de bouquets ou 
les branches courantes garnies de fleurs on jette des oiseaux 
volant ou reposant, tout cela d*un genre chinois copié 
évidemment sur les laques et porcelaines. Les velours unis 
s'emploient un peu moins, mais on en fabrique toujours : ils 
se brobent d'or et d'argent, s'ornent de franges, de pail- 
lettes, de passementeries. Nous en avons exposé un échan- 
tillon très curieux : ce sont en bleu de ciel brodé d'initiales 
d'argent entrelacées, la housse et les fontes d'un La Vallière. 

La broderie continue à être très en honneur. M*"® de 
Maintenon brodait non seulement dans ses appartements 
mais encore dans ses promenades. Quand elle dirigeait 
Saint-Cyr elle s'occupait surtout d'appendre à broder aux 
jeunes flUes et une estampe de la Bibliothèque nationale 
la représente, sévère et digne, entourée de jeunes filles 
toutes très appliquées à leur broderie. D'ailleurs les meubles 
et objets de collection de ce temps, bonheurs-du-jour, boîtes 
à ouvrage, étuis, nécessaires, montrent quelle place tenait 
la broderie dans la vie des grandes dames. C'est de ce 
moment du reste que date l'introduction des dentelles et 
guipures dans le linge de maison, draps, taies d'oreillers, 
serviettes, luxe nouveau créé par les maîtresses royales et 
imité par la Cour. 

Le costume des femmes se compose d'une jupe de dessous 
qui se montre sous le retroussis de la jupe de dessus, 
drapée en pans écartés et terminée en traîne. Cette jupe de 
dessous porte le joli nom de la friponne^ tandis que l'autre 
s'appelle la modeste. Suivant les variations de la mode l'une 
et l'autre sont plus ou moins soutenues et élargies par les 
paniers. Le corsage est à basques. La coiff'ure en boucles 
et frisures est surmontée d'un tout petit bonnet, d'une toque 
à plumes, d'un peu de dentelle, d'une légère coiffe de linge. 
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Les hommes portent le justaucorps et la veste^ qui ne sont 
autre chose que deux tuniques ajustées boutonnées l'une 
sur l'autre. Avec le temps le justaucorps s'allonge et finit 
par devenir un habit ajusté à la taille et tombant en jupe 
jusqu'aux genoux. Les manches, à peu près pareilles aux 
nôtres, sont plus larges, le parement en est orné de den- 
telles. L'épée est suspendue à un baudrier. Les chausses 
deviennent des culottes courtes séparées des bas par des 
canons de dentelle ou de ruban. Les manteaux sont demi- 
longs, ajustés : on les appelle des brandebourgs y du nom 
de leurs ornements. Les manteaux longs n'existent plus 
que pour l'uniforme ou l'apparat. Sur tout ce costume une 
prodigalité de dentelles, de rubans, de broderies. Les 
chapeaux, bas de forme et à petits bords, se posent sur 
d'amples perruques poudrées. Les réceptions royales, les 
fêtes, surtout les bals costumés prêtent à toutes les folies ; 
le roi donne le ton et y paraît dans les plus splendides 
déguisements. Une gravure du temps le représente en 
Roi-Soleil^ costume qu'il avait lui-même choisi pour un 
ballet et qui flattait à la fois et symbolisait son orgueil 



VII 
LOUIS XV 

Je quitte volontiers tout ce faste, ce style et ce règne 
dont je ne méconnais pas mais dont j'aime peu la grandeur, 
pour aborder des époques gracieuses qui agréent mieux 
à mon goût personnel. Ce style Louis XV est, en effet, le 
pur style de la grâce, le style léger et folâtre par excellence, 
qui semble ne plus vouloir admettre nulle part la ligne 
droite et lui substitue partout la ligne voluptueusement 
ondulée, coquillée et recoquillée, d'où ce surnom un peu 
dédaigneux de style rococo. Evidemment ce n'est plus grand, 
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ce n'est plus noble, ce n'est plus superbe, mais c'est joli, 
commode, leste et charmant, c'est follement gai, et par là 
c'est beaucoup plus français, car le génie de notre race 
n'est-il pas d'être spirituel et dégagé? Et ce sont toujours 
les mêmes termes, les mêmes épithètes, les mêmes mots qui 
fatalement reviennent aux lèvres ou au bout de la plume de 
qui veut décrire ou définir ce style : caprice, coquilles 
enroulées, médaillons à collerettes frisées, contours mouve- 
mentés et moelleux, fleurs, guirlandes, feuillages, panneaux 
où se jouent des amours, mignardise séduisante et char- 
mante, afféterie précieuse mais délicate. Un style fait à 
souhait pour des femmes coquettes et jolies, et qui se 
personnifie bien dans ses deux peintres,, dans Watteau et 
dans Boucher. Ce n'est pas seulement dans celles de ses 
œuvres que la gravure a répandues qu'il faut chercher 
Watteau, dans V Embarquement pour Cythère ou dans VHeu- 
reuse Rencontre^ mais encore dans les panneaux, dans les 
plafonds, dans les dessus de portes de cette époque qui, 
s'ils ne furent pas décorés par lui, le i'urent par ses élèves 
et ses imitateurs. Il créa et transmit le goût des imagina- 
tions galantes, des pierrots et des arlequins répandus dans 
des paysages de convention, des bergers et des bergères en 
satin rose et bleu, il laissa une trace profonde qui restera 
visible jusqu'à la fin du siècle, car en somme le Trianon de 
Marie- Antoinette procède indirectement de Watteau. A la 
vérité Watteau mourut presque au début du règne, 1721, 
mais il eut pour continuateur Boucher qui dura, lui, 
jusqu'en 1770. Peintre d'amour et de volupté, spécialiste 
des enfants nus, roses et rebondis, qui se jouent dans les 
guirlandes fleuries et dans les nuages légers, évocateur de 
bergères poudrées en des paysages conventionnels, ce 
Boucher, qui vivait dans un boudoir tendu de satin rose 
et ne le quittait que pour les coulisses de l'Opéra et les 
petits soupers, fut, plus encore peut-être que Watteau, la 
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saisissante expression de son époque. Et derrière eux il faut 
encore citer ces autres artistes qui, eux aussi, peignirent 
des pastorales dans des décors d'opéra, semèrent de scènes 
galantes les trumeaux et les panneaux : Lancret, de Troy, 
Natoire. 

Me trouvant un jour dans un magasin d'antiquités, je 
notai au passage une expression pleine de justesse créée 
instinctivement par un ignorant des termes. Un inconnu 
désirait un fauteuil Louis XV, mais peu familier avec les 
styles, n'en connaissant sans doute même pas l'existence, 
il ne savait comment se faire comprendre. Il finit par dire : 
« Je veux un de ces fauteuils qui ont les pieds qui dansent, > 
et le marchand comprit tout de suite. N'est-ce pas que le 
mot est heureux ? Car ils dansent vraiment tous ces meubles 
si légers qu'ils en paraissent souples, d'une grâce si rythmée 
qu'elle parait animée. Leurs pieds fins et courbés ont bien 
l'air de ne pas tenir en place, de frétiller, de partir pour 
quelque ballet. Oui vraiment ils dansent, ces fauteuils et 
ces chaises, ces bureaux, ces toilettes et ces tables, ces 
bibliothèques en bois de rose et ces guéridons ; entre les 
lambris blancs et dorés et les glaces claires ils dansent, 
comme dansent les seigneurs et les marquises, les mestres- 
de-camp et les duchesses, le roi et les favorites, les sergents 
aux gardes et les fines soubrettes, et c'est bien dans le 
royaume une ronde universelle et folle qui, au son des 
violes et des mandolines, des pipeaux et des musettes, s'en 
va, tournant toujours, vers l'abîme qui l'attend. 

Pour tout dire d'un mot, le style Louis XV n'est que le 
style Louis XIV allégé et égayé comme plus tard le style 
Louis XVI ne sera que le style Louis XV simplifié et purifié. 

Au fond ces trois styles se touchent et les mêmes éléments 
les composent. Il faut pourtant citer comme meubles nou- 
veaux ces créations de Charles Crescent, ces bureaux à 
cylindre ornés de cuivre ciselé, ces meubles d'appui qui 
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ont la forme d'une commode saris tiroirs, ces bureaux plats 
en bois de rose, et surtout ces consoles en bois sculpté et 
doré qui sont à peu près nouvelles. Car s'il en avait 
paru quelques'unes sous Louis XIV ce n'est guère qu'avec 
Louis XV que les consoles deviennent d'un usage ordinaire. 
Très vite elles se multiplièrent, toutes fabriquées avec 
une grande élégance et une grande souplesse, conformes 
au type général d'ornementation frisée et contournée. 

Le bronze et le cuivre ne se cisèlent pas seulement pour 
les détails d'un meuble, ils donnent lieu au perfectionne- 
ment ou à la création de petits objets d'inutilité et de luxe, 
et l'on peut dire que c'est avec le style Louis XV que 
commence l'ère du bibelot. La plupart d'entre vous ont 
examiné nos vitrines et étudié ces mille menues choses 
précieuses et légères. Jamais peut-être il n'exista réunion 
pareille de sculpteurs-ciseleurs. Sous les doigts des Phi- 
lippe et Jacques Caffieri, des Meissonnier, des Gouthière, 
les métaux se courbent et se creusent en volutes et en 
rinceaux, en chicorées et en rocailles. Près de la fenêtre 
de notre salon Louis XV, vous avez pu voir une paire de 
bras de lumière en argent, regardez-les de plus près et 
saluez avec respect, ils portent la signature de Jacques 
Caffi eri . 

Les pendules s'arrondissent, s'allègent elles aussi, mais 
leur richesise s'accroît. Elles deviennent objet de luxe, 
d'ornement, de fantaisie, l'indication de l'heure est secon- 
daire, le sujet de la décoration devient le but principal, 
la grande préoccupation, et l'on s'ingénie à dissimuler le 
cadran. Plus qu'un autre, Louis XV eut la manie des pen- 
dules, et il en acheta à foison pour ses châteaux. Vers 
1750 on se mit à surmonter les cheminées d'une glace, et 
l'habitude vint alors de placer la pendule en garniture de 
cheminée^ c'est-à-dire entre deux candélabres et deux 
coupes en deux vases. Ces vases étaient d'ordinaire en 
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porcelaine de Chine ou de Japon, car la mode en fit alors 
fureur. Les porcelaines s'employaient également et n'étaient 
pas moins appréciées, ainsi qu'en témoigne ce billet doux, 
qu'un poète du temps écrivait à sa belle : 



Tu recevras, Philis, par le présent porteur, 
Des pêches de Corbeil, des melons de Touraine, 
Des figues, du muscat, de l*api, du choux Heur, 
Chaque espèce en sa porcelaine. 



Si j'étais vous, Mesdames, je préférerais ce présent, à la 
fois utile et galant, aux indigestes et malsaines confiseries 
que vous avez coutume de recevoir. Pourquoi ne feriez- 
vous donc pas renaître cette mode? 

Le tout premier début des objets chinois date de 
Louis XIIL Le très curieux journal que le médecin Héroard 
tint scrupuleusement, sa vie durant, non-seulement sur la 
santé de Louis XIII, mais encore sur ses faits et gestes et 
ceux de son entourage, nous apprend que, dès 1614, des 
vernis et des porcelaines de Chine étaient vendus à très 
gros prix par des marchands portugais à la foire de Saint- 
Germain. Les Mémoires de M"® de Montpensier en signalent 
un commencement de vogue vers 1658, mais la grande 
mode n'en vint qu'avec le XVIII® siècle. Soûs Louis XV 
et Louis XVI on en fut extrêmement épris, et les laques 
et porcelaines de Chine et du Japon figurèrent avec abon- 
dance dans les mobiliers riches. Avec les laques on fit des 
commodes, des secrétaires, des tables, des encoignures et 
surtout de merveilleuses armoires. Notre exposition pos- 
sède une de ces commodes, que nous avons classée au 
Louis XVI, mais qui pourrait tout aussi bien dater de la 
fin du Louis XV, et les connaisseurs montalbanais gardent 
le souvenir de deux superbes armoires qui figuraient dans 
les collections d'un de nos amateurs les plus éclairés. 
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aujourd'hui disparu. Ces meubles étaient déjà d'un prix 
fort élevé; je retroUve trace de la vente faite, en 1750» à 
M. de Montmartel, d'une commode « d'ancien lacq » pour 
2,700 livres. 

Dans les Annonces et avis divers du 22 février 1768, je 
cueille aussi cette autre annonce de vente, qui m'a paru 
intéressante à noter comme donnant la composition com- 
plète d'un salon. A ce titre, je la cite en entier : « A 
vendre un joli ameublement de salon, sçavoir : très beau 
lustre, tentures de moire verte et blanche toute neuve, de 
10 pieds de haut et 9 aunes de cours; paravent à 6 feuilles, 
de 4 pieds de haut pareil à la tenture ; deux paires de 
rideaux de taffetas à carreaux verts et blancs de 12 pieds 
de haut; tapis de pied de moquette à losange, fond blanc, 
entouré de guirlandes vertes avec un pavot à chaque 
losange; six fauteuils de velours d'Utrecht, vert et blanc, 
les bois peints de même; table de marbre d'Italie blanc 
avec brèche violette, pied doré; deux beaux bras de che- 
minée. Prix, le tout : 100 louis. On s'adressera au portier 
de la maison, rue de Richelieu, au coin de la rue Saint- 
Marc. > Messieurs, s'il en est temps encore, courez vite 
chez ce portier, je vous assure que l'occasion est bonne. 

Il m'est impossible de quitter le style Louis XV sans 
parler du vernis-Martin. Quatre frères, Guillaume, Etienne, 
Julien et Robert Martin, s'étaient proposé de trouver un 
procédé d'imitation de la laque chinoise alors tellement en 
vogue. Ils ne réussirent pas, mais en cherchant cela ils 
trouvèrent autre chose, ce fameux vernis auxquels ils lais- 
sèrent leur nom. La quantité de carrosses, chaises à por- 
teurs, traîneaux, meubles, menus objets vernis par les 
Martin, est innombrable. Mais à leur tour ils eurent des 
imitateurs qui surprirent plus ou moins leur procédé et 
plus ou moins bien les copièrent, et il est difficile aujour- 
d'hui de reconnaître si un objet verni le fut par les Martin, 
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par Chevalier, par Goyer, par Samousseau ou par tout 
autre. Tous les vernis du temps ont gardé le même nom. 

La fabrication des étoffes s'incline elle-même devant le 
goût chinois. Elle livre des soieries à grands sujets d'un 
art purement extrême-oriental : des barques d'or chargées 
de personnages violets ou roses glissent sur des eaux pâles 
entre des rocailles dorées d'où s'élancent des arbres 
étranges aux fruits énormes ; des animaux extraordinaires, 
moitié insectes, moitié reptiles, se jouent autour des 
jonques, d'où des pêcheurs, aux crânes nus, captivent dans 
des engins bizarres d'étonnants poissons; des pagodes fines 
se dressent en un merveilleux équilibre sur des rochers 
fantastiques, où poussent des fleurs merveilleuses et volent 
d'extraordinaires oiseaux. A défaut de ces soies, notre 
exposition vous montre de fines tapisseries de la même 
époque étalant des décors identiques. Cependant les 
étoffes ne laissent pas d'affecter aussi d'autres types. Le 
dessinateur Pillement lance la mode des coquilles, et ce 
sont alors des coquilles bleues, mauves, rouges, de toutes 
formes, d'où s'élancent des fleurs et des feuillages aux 
tons vifs sur un fond clair. En 1740 domine le type des 
rubans et des rayures serpentant, dans les intervalles des- 
quels fleurissent les tulipes, les marguerites et les roses. 
En 1770 paraissent des soies épaisses brochées de fleurs ou 
de branches fleuries, que l'on baptise des dauphines en 
l'honneur de Marie-Antoinette, la nouvelle épousée. Dans 
l'une, qui est à toutes petites bandes de bouquets de roses, 
séparées par de minces rayures droites, on sent déjà venir 
le Louis XVI; mais la vraie dauphme est à fond bleu de roi, 
sur lequel serpentent des guirlandes de roses nouées de 
rubans d'argent. 

Et me voici bien en retard pour vous parler du costume. 
Cependant je mentirais à mon programme si je ne vous en 
disais au moins un mot rapide, La robe des femmes prend 
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un développement extaordinaire, les paniers s'amplifient 
encore, il y a des petits paniers dans les toilettes ordinaires 
et de grands paniers pour les réceptions solennelles ; le 
corsage montrant la gorge est serré à outrance. L'habit des 
hommes est demi-long, en velours, drap ou lainage pour 
l'hiver, en coutil ou nankin pour Tété ; il est légèrement 
brodé et s'ouvre sur des gilets de soie où la broderie se 
livre à toute sa fantaisie, elle court en festons de fleurs 
charmantes le long des boutonnières et autour des poches. 
Tout comme nos élégants contemporains qui envoient 
blanchir leur linge à Londres, certains grands seigneurs 
poussaient le luxe jusqu'à envoyer en Chine leurs habits 
tout taillés pour y être brodés. Nouveau témoignage en 
faveur du dicton : rien de nouveau sous le soleil. 



VIII 
LOUIS XVI 

Deux mots suffisent à caractériser le style Louis XVI : 
il a de la dignité et de la grâce. De la dignité dans les 
lignes droites qu'affectent les supports, de la grâce dans 
les courbes qui adoucissent les contours et les angles. Il 
est une sorte de réaction contre la folle gaieté du style 
précédent ; il en régularise et en purifie l'audace ; il raidit 
et fixe les pieds dansants, et leur donne de la stabilité et 
de la gravité ; il proscrit les coquilles, les enroulements, 
les frisures, les tarabiscotages, les mièvreries et les mignar- 
dises, et les remplace par de simples ornements, la pomme 
de pin, la flamme, la cannelure. Les riches ornements de 
meubles, les ciselures de bronze ou de cuivre, les chutes, 
les volutes, il les abolit, et il installe à leur place ces 
légères et élégantes galeries de cuivre qui courent le long 
des guéridons, des tables, des consoles, des secrétaires et 
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des bureaux. Il conserve le bois doré et la laque, mais 
il en use plus modérément, et il leur préfère la marque- 
terie, qu'il dessine à damiers en une nouvelle matière, 
à la fois élégante et solide, riche et discrète, le bois 
d'acajou. Ces meubles de bois d'acajou s'ornent tantôt de 
sobres motifs en bronze ciselé, tantôt de plaques en por- 
celaine. Comme meubles nouveaux, il faut citer de minces 
étagères en ébène, relevées par des motifs de cuivre 
ciselé ; de petits secrétaires en bois d'amarante avec 
plaques da Sèvres; des chaises en bois doré, légères et 
jolies, qu'on appelle des voyeuses; d'autres, encore plus 
frêles, dont le dossier est fait d'une lyre dorée. Le lit est 
à colonnes minces et unies, régulièrement cannelées, à 
chevet et à tête vêtus d'étoffes, le dais est empanaché. 
Tout cela est charmant et sage, mais un peu grêle, et ce 
caractère se retrouve fidèlement dans les petits objets : 
dans les cartels et les baromètres ; dans les pendules qui 

adoptent le marbre blanc et prennent la forme de vases, 

* 

des pyramides, de petits temples à colonnes; dans les 
bras de lumière, les flambeaux, qui eux aussi se sont raidis 
et assagis, ont pris des formes tranquilles, n'accusent plus 
que des dépressions délicates et des renflements discrets. 
L'on dit que l'imitation de l'antiquité n'avait commencé 
qu'avec la Révolution. La chose n'est vraie qu'en partie. 
Le style Louis XVI est déjà une adaptation discrète des 
lignes pures des monuments de l'antiquité ; des décou- 
vertes se faisaient tous les jours dans les laves de Pompéi, 
et le comte de Caylus, qui avait assisté aux fouilles, rap- 
portait en France cette inspiration nouvelle, encore com- 
battue par la coquetterie du vieux goût français. Avec la 
reine et avec la cour, cette coquetterie sombrera et laissera 
le champ libre à cette curiosité de l'antique, la Révolution 
en usera et en abusera. 

Les murs continuent à s'orner de panneaux. Ces pan- 
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neaux sont ovales le plus souvent. Le cadre est un 
enlacement de roses, de feuillages minces, de fruits légers, 
avec çà et là une frêle coquille, qui se rencontre là comme 
une épave des goûts anciens. Le motif principal et central 
consiste dans des attributs : attributs du Jardinage, et 
c'est alors un râteau et une houlette croisés, un chapeau 
souple jeté dessus, et, en bas, suspendu à un nœud de 
rubans, un panier d'où retombent des fleurs, des feuillages 
et des fruits; attributs de la Musique, et c'est alors un 
hautbois et une guitare croisés sur un cahier de musique 
et un tambourin, avec l'inévitable cortège de fleurs, rubans 
et feuillages. Et il y aurait encore à décrire tant d'autres 
attributs : ceux de la Pêche, de la Chasse, de la Guerre, 

de la Peinture, de la Sculpture Mais la musique semble 

tenir la plus grande place dans ces décorations. Il faut se 
souvenir quj la reine était musicienne, et peut-être flattait- 
on ainsi son goût connu. Toujours est-il que les instru- 
ments de musique commencent à prendre rang parmi les • 
objets mobiliers. On en fait de luxueux, et on les expose 
en un coin du salon : telle cette harpe à sept pédales, à 
la table en bois verni, aux bords garnis d'ébène marqueté 
d'ivoire et de nacre, semée dans toute sa hauteur de 
cailloux-diamants, qu'avait créée Naderman, le luthier 
ordinaire de la reine. 

Tout au début du vStyle, les fabricants d'étoff*e avaient 
imaginé de mêler aux bouquets de fleurs des plumes 
légères, et ce fut le type dit des plumes qui tint quelque 
temps la vogue. Puis, avec Trianon et les amusements 
bucoliques de Marie-Antoinette, se créa le type des attri- 
buts pastoraux, si charmant. Sur des fonds clairs tranchés 
de rayures vives, ce furent des séries de sujets champêtres : 
un chien assis au pied d'un rosier, une houlette bleue à 
rubans roses, des colombes se becquettant sur un nid fait 
de roses et de rubans bleus, un carquois et un arc entre- 
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lacés dans une guirlande de roses, un râteau et une faux 
croisés sur un champ de fleurs, des paniers de roses, des 
flageolets, des chalumeaux et des musettes noués par des 
rubans, une mandoline et une lyre, et toujours des rubans 

et des roses, des roses, des roses C'est comme une 

pluie tendre et douce qui inonde le royaume, ce royaume 
où déjà grondent de sourds orages et qui demain se 
réveillera dans la terreur et le sang. L'Histoire est pleine 
ainsi de saisissants contrastes. Après cette mode des attri- 
buts pastoraux vint pour les étoff*es le tour des médaillons 
enlacés dans de gracieux contours de rubans, par exemple 
les portraits de Louis XVI et de Marie-Antoinette dans 
deux médaillons accolés. Ils sont d'un ton de vieil ivoire, 
et tout autour s'enroule une guirlande de roses tressée de 
rubans bleus, le tout est sur satin blanc. Plus tard, après 
1781, vint un tj^pe de médaillons circulaires montrant une 
fleur, un chien, un pigeon, un coq, un lièvre, une biche, 
séparés par des 13'res, des vases allongés, des couronnes 
de lauriers. C'est l'influence de Pompéi qui s'accuse, et 
déjà l'on sent poindre l'Empire. A côté de ces soieries, de 
ces satins, il serait ingrat de ne pas mentionner le velours 
d'Utrecht, qui s'emploie énormément pour les sièges ; la 
tapisserie, qui adopte elle aussi les sujets pastoraux, et 
arrive à de telles merveilles qu'il faudrait un chapitre 
entier pour les décrire; et enfin la toile de Jouy, qui de 
1785 à 1795 eut un succès prodigieux. Cette toile de 
coton, fabriquée par Oberkampf, imprimait sur fond blanc, 
généralement en rouge ou en rose, en violet ou en jaune, 
toutes sortes de sujets champêtres, maritimes ou guerriers. 
Moins coûteuse que les tapisseries, les velours et les soies, 
elle compose une décoration très claire et très gaie, et 
d'une solidité telle que toutes celles que l'on conserve 
encore sont, après un siècle, aussi nettes et aussi fraîches 
qu'au premier jour. 
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Cette simple élégance du mobilier ne se retrouve pas 
dans le costume. La folie du vêtement fait contre-poids au 
bon goût du meuble. Les femmes donnent à leurs paniers 
un développement d'une absolue extravagance, elles arri- 
vent jusqu'à quatre et cinq mètres de tour, et les étoffes 
claires et légères de leurs robes elles les couvrent de 
nœuds, de coques, de bouquets, de fleurs, de fruits, de 
gazes, de falbalas. Puis, pour ces inénarrables toilettes, 
elles inventent des dénominations extraordinaires : il y 
a la garniture aux soupirs de Vénus, la garniture à la 
marque d^espoir, la garniture aux plaintes indifférentes , 
et d'autres, et d'autres encore, au doux sourire, aux sou- 
pirs étouffés, aux regrets inutiles. Cette originalité des 
garnitures ne leur suffit bientôt plus, elles y ajoutent celle 
des nuances, s'ingénient à en imaginer d'inappréciables, 
que distingueront seulement des appellations grotesques. 
Par exemple, voici quelles étaient, vers 1775, les couleurs 
à la mode pour les toilettes de femmes : vive bergère, 
cuisse de nymphe émue, entraillts de petit-maître, boue de 
Paris, jeune et vieille puce, dos, ventre, cuisse et tête de 
puce, ventre de puce en fièvre de lait. Ce fut un jeu nou- 
veau auquel se livrèrent la cour et la ville. La vraie folie 
fut celle de la coiffure, on suréleva les cheveux jusqu'aux 
dimensions les plus invraisemblables, et l'on chargea cet 
édifice de rubans, de plumes, de fleurs, de nœuds, à en 
faire une véritable architecture. On y traça des jardins, on 
y mit des bateaux et des maisons, des bêtes et des person- 
nages, et des gravures du temps représentent des dames 
en grande toilette, prêtes à partir pour le bal : pour mettre 
la dernière main à leur coiffure, le coiffeur a dû monter sur 
une échelle double, il arrose les arbustes de leurs cheveux 
comme on arrose une plate-bande. 

Les hommes sont moins audacieux. Sur des gilets très 
historiés, pimpants et jolis, ils portent des habits à la fran- 
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çaise taillés dans toutes sortes d'étoffes, ou bien la lévite à 
l'anglaise avec des culottes de peau et des bottes. La per- 
ruque fait place à la queue nattée et aux cadenettes ou 
touifes latérales, puis au catogan ^ court et gros nœud de 
cheveux pendant sur la nuque et attaché par un ruban. 
L'épée se porte toujours, mais toute petite et de simple 
parade. Le chapeati est un tricorne plat, orné d'un galon 
et d'une cocarde. Et je ne m'éloigne pas sans regret de 
cette description, quelque sommaire et quelque sèche 
qu'elle puisse être, car maintenant c'en est fini pour les 
hommes de la grâce du costume. Vous, Mesdames, vous 
conserverez le privilège de la couleur et de l'ornement ; 
vous pourrez toujours varier à l'infini les nuances de vos 
robes et les fleurs de vos coiffures; vous resterez, sous 
d'autres formes, aussi charmantes que vos aïeules. Mais 
pour nous. Messieurs, il en est autrement. Les officiers 
exceptés, nous voici désormais voués à toutes les laideurs 
des coupes raides et des teintes sèches, nous ne porterons 
plus ni soie ni velours, ni plumes, ni dentelles. Saluons 
avec attendrissement ces tricornes et ces gilets brodés 
qui passent, ils sont la dernière manifestation de la coquet- 
terie masculine. 



IX 
RÉVOLUTION ET KMPIRE 

r 

Tous les arts prennent de la Révolution des inspirations 
nouvelles. On copie avec une servile exactitude tous les 
souvenirs de l'antiquité, et cette influence pompéienne, 
que le style Louis XVI n'avait subie qu'à peine, va prendre 
le dessus et dominer absolument. C'est en somme un stvle 
de raideur et de sécheresse, une réaction impitoyable 
contre les bergeries et les rocailles, la gracieuse licence du 
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XVIIIe siècle. L'imitation de l'antiquité devient, sous la 
Révolution, quelque chose comme une obligation civique. 
On évoque et on reproduit avec fureur les formes de la 
Rome républicaine, et l'on met partout des urnes, des 
haches, des faisceaux de licteur, comme dans les actes de 
naissance on abusera des prénoms romains, comme dans 
les harangues politiques on reproduira les périphrases 
classiques. Là-dessus Napoléon arrivera, avec ses victoires, 
avec ses impressions d'Egypte, et il ne fera qu'empeser et 
raidir encore les inventions révolutionnaires. Sur ces 
meubles déjà si lourds il posera des sphinx, souvenir du 
Désert; des griffes de lion, emblème de sa force; des têtes 
et des vols d'aigle, symbole de sa puissance. Percier exé- 
cutera fidèlement ses ordres, ne tiendra aucun compte des 
artistes survivants et de l'art ancien, mêlera le sentiment 
républicain au sentiment napoléonien, et l'on aura un style 
bizarre, massif, disgracieux, qui cependant revêt un carac- 
tère bien personnel, et prend, dans certaines de ses mani- 
festations, un véritable aspect de richesse et de grandeur. 
De l'époque révolutionnaire elle-même, il ne reste 
presque rien comme meubles. La France était tout entière 
aux armées ou à la politique et ne s'inquiétait pas de l'art ; 
la simplicité mobilière était d'ailleurs à l'ordre du jour, et 
elle se retrouve dans les quelques meubles officiels créés 
à cette époque par les frères Jacob. Ce Jacob resta le 
fournisseur de Napoléon, comme il avait été celui de la 
Convention, et copia scrupuleusement les dessins de 
Percier et de Fontaine. Il produisit en nombre considé- 
rable de grandes consoles en bois d'acajou et des tables 
rondes, soutenues ' par des cariatides ou. des figures de 
sphinx en bronze revêtu d'une patine verte, dans le genre 
de celle de notre Exposition. L'une de ses œuvres les plus 
importantes fut l'armoire à bijoux de l'Impératrice, conser- 
vée au Mobilier national : c'est un grand meuble à panneaux 
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plats décorés de mesquins ornements de cuivre et surchargé 
d'aigles, qui coûta 55,000 francs. Des meubles de meilleur 
goût et d'ornement mieux entendu furent la toilette et la 
psyché en argent doré offertes par la ville de Paris à 
Marie-Louise et le berceau du roi de Rome. Il est vrai de 
dire que Prudhon y avait travaillé. 

La toile de Jouy continue son œuvre. Sous la Révolution, 
sous le Directoire, sous TEmpire elle conserve sa vogue. 
Seulement elle sacrifie au goût du jour, et elle change le 
choix de ses sujets, elle devient civique et romaine, elle 
se couvre d'obélisques et de pyramides. Elle gardera sa 
place jusqu'en 18 15. Alors les Anglais brûleront les usines, 
et Oberkampff mourra dans la misère après quarante années 
de fortune et de gloire. Les autres étoiïes fabriquées sous 
l'Empire sont de véritables panneaux. Ce sont, brochés sur 
satin et enveloppés dans des volutes tournantes, de très 
grands sujets : des lyres, des femmes en costume antique, 
des têtes de coqs, de griffons à bec d'aigle, une Minerve 
casquée, ou bien des types de décorations pompéiennes : 
losanges, ovales, cercles, grappes de raisin sortant d'un 
vase allongé. 

Le même enthousiasme qui ressuscitait pour le meuble 
tout ce qui rappelait les républiques de Grèce et d'Italie 
se manifesta pour le costume. On voulut faire revivre 
toutes les habitudes des contrées méridionales et païennes. 
De là ces cheveux courts et bouclés de femmes, ces coif- 
fures à la Titus, ces corps simplement drapés dans des 
tuniques antiques. Par affectation de simplicité on se rap- 
proche de la nudité, on se montre dans le monde en d'au- 
dacieux déshabillés. Puis vint l'affectation des modes 
anglaises : chapeaux de paille et turban, petite veste dite 
spencer arrêtée à la taille, robe presque cachée sous le 
châle et l'écharpe. A très peu de chose près, ce sera encore 
là le costume des derniers jours de l'Empire. 
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Les hommes portent l'habit, le frac à larges revers et à 
taille très haute. Un moment ils affectent de le mettre aux 
trois couleurs, soit en variant le collet et les revers, soit 
par des combinaisons de rayures. La culotte est courte, 
avec des bas et des souliers lacés ou à rosettes; le chapeau 
rond et haut prend le nom de bourdalon. Le peuple adopte 
le pantalon, la carmagnole ou veste courte, et le bonnet. 
Les mnscadinsy les incroyables du Directoire portèrent ces 
modes à l'exagération, ils donnèrent aux collets et aux 
boutons des dimensions déraisonnables. Leur genre était 
de tout outrer, la cravate, les lunettes, la canne, l'ampleur 
des habits, et ils complétèrent cet accoutrement par l'in- 
vention du chapeau tromblon^ d'où dérive directement 
notre hideux haut-de-forme. Le chapeau le plu<? disgracieux 
qui jamais existât dure depuis plus d'un siècle. Mesdames, 
quand nous rendrez-vous une coiffure plus aimable ? Je 
vous le demande, parce que cela dépend de vous seules. 
Si vous prononciez le serment de ne jamais parler ni sou- 
rire à tout porteur de cet horrible couvre-chef, il est 
certain qu'avant deux ans on n'en rencontrerait plus que 
de rares. Il n'existe pas, que je sache, aucune loi pour vous 
interdire cette conspiration. 



X 

CONCLUSIONS 

C'est, je l'avoue, avec un grand sentiment de joie que 
j'arrive à ce bienheureux mot : conclusion. Ma paresse s'en 
réjouit, et aussi ma courtoisie, car si l'épreuve fut dure 
pour moi, elle ne le fut pas moins pour vous tous, qui 
vous êtes condamnés à m'entendre. J'ai écrit quarante- 
cinq pages sur un sujet e{fra}'ant d'ampleur et de sérieux, 
mais vous-mêmes vous les avez subies, et quelle que puisse 
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être votre bienveillance, vous ne devez pas voir arriver 
sans un secret ravissement la'fin de votre supplice. D'autres 
vous l'auraient certainement rendu moins pénible ; cepen- 
dant j'ai fait de mon mieux, et je vous dirai, comme dans 
les comédies anciennes : excusez les fautes de l'auteur. 

Il n'est pas de grand effort qui ne produise au moins un 
léger résultat. Je souhaite que tant notre Exposition que 
mon propre discours aient familiarisé quelques-uns d'entre 
vous avec la nature des styles oubliés. Je n'ai pu, dans un 
cadre aussi étroit, vous montrer que des lignes générales, 
une vue d'ensemble. J'ai donné des indications et non des 
théories; j'ai effleuré cent questions, je n'en ai traité 
aucune. A vous, si le cœur vous en dit, de compléter ces 
notions par l'étude plus attentive des livres spéciaux. 

Mesdames, Messieurs, je tiendrais la conduite d'un 
ingrat si je ne terminais ces pages par un remerciement. 
J'ai déjà célébré, comme il convenait de le faire, notre 
Président, qui a été l'âme de notre Exposition, comme il 
est l'âme de notre Société; je me suis incliné avec un 
reconnaissant respect devant les dames organisatrices, et 
j'ai dit pour quelle grande part elles avaient contribué à 
notre succès. Il me reste à vous remercier, vous, nos spec- 
tateurs et nos auditeurs, qui, en venant nous voir et nous 
entendre, avec un zèle si bienveillant et une bonne grâce 
si parfaite, nous avez encouragés à mener à sa fin l'œuvre 
entreprise. Il me reste à remercier l'honorable maire de 
Montauban, qui nous offrit dans son palais municipal la 
plus large des hospitalités. Il me reste surtout à vous 
remercier, Montalbanais et Montalbanaises des deux rives, 
qui pour nous avez bien voulu démeubler vos salons et vos 
chambres. A vous seuls est due l'Exposition. Vous nous 
avez confié — avec quelle rare complaisance et quel 
empressement si aimable ! — vos plus précieux souvenirs 
de famille, vos meubles usuels, vos bibelots familiers, vos 
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bijoux, VOS dentelles, la parure de vos intérieurs et vos 
propres parures, et de cela surtout nous vous exprimons 
ici notre gratitude très émue. Aussi je terminerai ce trop 
long discours par une brève formule, que prononcent non- 
seulement mes lèvres, mais celles de chacun des membres 
du Comité : — A vous toutes. Mesdames, et à vous tous. 
Messieurs, merci. 

M. Sémézies a été écouté avec un vif plaisir, et les 
applaudissements qui l'ont accueilli ont dû le dédommager 
de la tâche considérable qu'il avait accomplie d'une manière 
si distinguée. 



CONFÉRENCE DE M. EMILE CARTAILLAC 
SUR LES SANCTUAIRES ANTIQUES DE LA GRÈCE 



La conférence de M. Cartaillac a eu lieu à la Mairie et 
a été fort intéressante à tous égard. 

M. Mila de Cabarieu, vice-président, a ouvert la séance 
en rappelant que, il y a six ans, à l'occasion des noces 
d'argent de la Société archéologique, il présentait, tout 
comme aujourd'hui, à une assemblée non moins nombreuse, 
élégante, choisie, le même conférencier, dont l'éloge n'est 
plus à faire. M. Cartaillac venait entretenir ses auditeurs 
de son voyage dans un grand pays, la Russie, dont les 
sympathies pour la France s'étaient déjà hautement mani- 
festées. Les paroles de M. Cartaillac avaient été vivement 
acclamées. Que de chemin parcouru depuis cette époque, 
et combien se sont accrues les sympathies des deux 
peuples! Réception grandiose, enthousiaste faite au Tzar 
à Cherbourg, à Paris, à Châlons, et la France conviée à 
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son tour à Pétersbourg, dans la personne de son premier 
magistrat ! 

« Ce n'est plus, toutefois, d'un puissant empire devenu 
l'allié de la France que M, Cartaillac se propose de parler; 
mais si la nation qui doit faire l'objet de sa conférence est 
déchue malheureusement de son antique splendeur, malgré 
de généreux mais impuissants efforts, n'est-il pas juste de 
se souvenir que c'est à elle, à la Grèce, dont l'histoire a 
bercé notre jeunesse, que l'Europe doit sa civilisation, et 
que ses poètes, ses orateurs, ses philosophes, ses artistes 
de tout ordre ont été les initiateurs des peuples modernes 
et restent encore leurs maîtres ? Aussi est-ce avec un pro- 
fond intérêt que sera écouté le récit du voyage que 
M. Cartaillac a récemment accompli autour de la Grèce, 
et dont il veut bien faire profiter les Montalbanais. 

« En rappelant ainsi, par la voix d'un érudit conférencier, 
le passé, et un passé glorieux, la Société archéologique, 
sous la direction aussi active qu'intelligente de son éminent 
et bien-aimé Président, ne fait que se conformer à sa 
devise : Faire revivre les hommes et les choses dont la 
mémoire doit être conservée. 

« Dans les temps de tristesse, de découragement, — et 
il en est pour les peuples comme pour les individus, — 
n'est-il pas réconfortant de se reporter vers des époques 
plus heureuses, plus prospères, pour marcher ensuite plus 
vaillamment vers l'avenir? Puisse celui de la France, avec 
les générations naissantes mieux préparées, briller d'un 
nouvel éclat, et voir bientôt rétablie sa gloire un instant 
éclipsée ! » 

Ces paroles patriotiques ont été très applaudies. 

Le conférencier nous a promenés à travers les sanctuaires 
d'Olympie et de Delphes, à Athènes et à Delos, et a fait 
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passer sous nos yeux d'innombrables paysages et de très 
intéressants spécimens de sculptures. 

Ce voyage si attrayant, agrémenté de vues, était, d'ail- 
leurs, un véritable cours d'antiquité grecque, clair, précis 
et très documenté. On suivait, sans la moindre fatigue, 
l'orateur, qui, dans une causerie élégante et pleine d'ob- 
servations, racontait le voyage accompli, l'an dernier, par 
une caravane d'archéologues et de savants, dont il faisait 
partie. 

Ajoutons que, grâce à un appareil de projection merveil- 
leux, les vues photographiques atteignaient des proportions 
considérables et donnaient l'illusion de la réalité; il était 
dirigé par M. Lassale, le distingué photographe de Tou- 
louse, et a fonctionné admirablement. 

Les intermèdes musicaux ont donné à cette conférence 
leur cachet artistique : on y a entendu le chant national 
grec, la Marche turque de Mozart et la gavotte dVphygénie. 

W^^ C. R., dont la voix est superbe de pureté et d'éten- 
due, en même temps qu'elle possède une méthode excel- 
lente, a interprété un très beau morceau du Chevalier Jean^ 
de Victorin Joncières, qui nous a permis d'apprécier ses 
grandes qualités et de l'applaudir sans réserve. 



SÉANCE DE CLOTURE DE L'EXPOSITION 

Le lundi 19 juillet a eu lieu, dans la grande salle de la 
Mairie, la séance de clôture de l'Exposition artistique et 
rétrospective. L'assistance était nombreuse et choisie. On 
y remarquait aux premiers rangs Mgr l'Évêque de Mon- 
tauban, M. le Maire, M. le général Verrier, M. le général 
Dessirier, M. Georges de Monbrison, plusieurs chefs de 
service et de nombreuses notabilités montalbanaises. 
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Le général Vincendon, M. le Préfet et le général de 
Bellegarde, absents de Montauban, s'étaient fait excuser. 

Dans la salle, beaucoup de dames en toilettes élégantes 
et claires avaient répondu à l'invitation de la Société. 

Au bureau, M. le chanoine Pottier, président de la 
Société, était entouré du vice-président, M. de Mila, et des 
présidents des sections, ainsi que des membres. 

La Cigale montalbanaise, dirigée par M. Célarié avec 
une supériorité telle qu'en quelques mois cette petite pha- 
lange a obtenu des résultats merveilleux, a fait entendre 
plusieurs morceaux avec une morbidezza et une finesse 
d'interprétation au-dessus de tout éloge. Ensemble excel- 
lent, homogénéité parfaite, sentiment des nuances, telles 
sont les qualités que nous avons applaudies hier soir. 

M. Edouard Forestié, secrétaire général de la Société, a 
donné sur le costume des dames montalbanaises du 
XIV^ siècle des détails inédits et curieux, et a soulevé 
ainsi très ingénieusement un coin du voile qui nous cache 
la vie intime de nos pères au Moyen- Age. 

M. le chanoine Calhiat, dans une interview très humou- 
ristique et remplie d'une douce et aimable philosophie, 
non dépourvue de malice et de gaîté, a évoqué l'ombre de 
notre Ingres à propos de l'Exposition artistique. Le poète 
a eu un vrai succès et a été très applaudi. On va juger de 
son œuvre : 



I 



Mesdames et Messieurs, 



A l'époque où nous sommes, 
Vous le savez, sans doute, on va voir les grands hommes. 
Pour les interviewer sur les choses du jour ; 
Et puis. Ton prend sa plume... ou même... son tambour. 
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Pour narrer au public leurs mots, leurs attitudes, 

Leurs occupations, l'objet de leurs études... 

Mais comment faire, hélas ! quand ils sont trépassés ? 

Les poètes ne sont jamais embarrassés... 

Ils font tranquillement comme Virgile ou Dante... 

Ils s'en vont aux Enfers sans la moindre épouvante, 

Rendent visite aux morts, et puis n'ont qu'un souci : 

Celui de raconter dans un simple récit. 

Ce qui les a frappés dans leur pèlerinage... 

Or, j'ai fait, l'autre jour, un semblable voyage, 

Pour voir, devinez qui ? Monsieur Ingres, celui 

Qui, de nos Immortels est, je pense, aujourd'hui. 

Le plus heureux là-bas, au royaume des âmes... 

« Bonjour, Maître, » lui dis-je, et nous nous inclinâmes 

L'un vers l'autre... Mais, lui, ne me connaissait pas. 

Et je fis aussitôt en avant quelques pas. 

Pour lui dire de près l'objet de ma visite. 

— « Je suis de Montauban. » A ce mot, au plus vite, 
Il m'approche un fauteuil : — « Soyez le bienvenu ; 

« Et quel votre nom? » — « Il est bien peu connu. » 

— « Alors, vous désirez? » — « Je voudrais, je désire, 
« Sur l'Exposition que notre ville admire, 

« Savoir précisément ce que l'on doit penser ; 

« Après quoi, je pourrai plus aisément lancer 

< Dans les journaux du cru ma savante critique. » 

— « Une Exposition ! fit-il d'un air sceptique, 

« Mais de quoi, s'il vous plaît? A Montauban, jadis, 

€ On fabriquait, je crois, des armes, du cadis... 

« Vous pouvez exposer du drap, des hallebardes, 

« Ou des chapons truffés et de grosses poulardes!... 

« Mais pour cela je suis assez incompétent... 

« Vous avez là Buffon ' qui sera très content 

1 BujQfon, de passa^j^e k Montauban, parle, daae une lettre k un ami, des bonnes 
volailles du pays. 
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« De VOUS dire, s'il peut vous donner audience, 
« Ce qu'il faut là-dessus qu'un journaliste pense ! i 
Cela dit, Ingres prit son plus beau violon ' 
Et se mit à broder, sur un thème assez long, 
Une fugue en l'honneur du Vœu de Louis treize. 

— « Écoutez, me dit-il, car je serais bien aise 

« Qu'on sût à Montauban que l'un de mes plaisirs 
« Est, dans mon paradis, lorsque j'ai des loisirs, 
« De composer parfois des motets à la Vierge... » 

— « De fait, vous lui devez, ce me semble, un gros cierge, 
« Pour l'honneur immortel que vous vaut son portrait^. 

« Mais vous vous méprenez grandement sur le fait 
« De l'Exposition que nous avons ouverte... 

< Nous n'avons exposé que des tableaux, et certe, 
« Il en est quelques-uns qui sont dignes de vous, 

« Et je suis convaincu que vous serez jaloux 

« De voir, avec vos yeux, ce que nous savons faire. » 

— « Ah! des tableaux!... Ceci ne saurait me déplaire; 
c J'irai voir ça, bientôt; vous pouvez y compter... 

c Revenez... dans trois jours, et... vous pourrez conter 

< A vos concitoyens ma pensée et mon dire. » 
Et sur ce, l'Ombre illustre, esquissant un sourire 
Fait de douce malice et de bénignité. 

Rentra languissamment dans son éternité ! 



I Ingres aimait la musique avec passion ; il la sentait aussi vivement que la 
peinture et de la même manière. Toutes les fois qu'il parle de la musique dans ses 
lettres, c'est avec enthousiasme. (Charles Blanc.) Il avait un goût très prononcé 
pour le violon. Il agréait même avec plus de plaisir les compliments qu'on lui 
faisait sur son talent de violoniste que ceux qu'on pouvait lui faire sur son génie 
de peintre. On peut voir son violon au Musée qui porte son nom à l'Hôtel-de- Ville 
de Montauban. 

3 La Madone raphaélesque du Vœu de Louis XIII, qu'on voit à la sacristie de 
la Cathédrale. 
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II 



Je fus au rendez-vous au jour dit, de bonne heure... 

En franchissant le seuil de l'auguste demeure, 

Je tremblais,.., je craignais une déception ; 

Mais je fus tôt remis de mon émotion. 

J'attendais, et voilà que je vis apparaître, 

Son stradivarius dans les mains, le grand maître... 

Il était rayonnant : — « C'est bien, bravo, merci! 

« Me dit-il, c'est parfait, vous avez réussi ! 

€ Vous le direz en vers, vous le direz en prose, 

« Votre Exposition est mon apothéose ! I 

< Mon triomphe, il est vrai, vous l'avez fait, un jour, 
« En bronze, non sans art, ni même sans amour ' ; 

c Mais, que diantre ! pourquoi m'exposer à la pluie, 

< A la neige, au soleil? C'est triste; je m'ennuie 
« Considérablement.., dans ce square sans fleurs, 
« Où je dois fréquenter, qui donc? Des bateleurs, 

< Des histrions, des clowns et des danseurs de corde ! 
« Que Dieu, s'il veut, leur fasse ample miséricorde! 

t Soit ! Mais ce n'est pas moi qui le prierai pour eux ! * 
« Chez vous, à la bonne heure ! On est, ma foi, bien mieux 1 
« Je m'y trouve, en effet, au pays de mes rêves... 

< En vos peintres, je vois des amis, des élèves 

« Qui portent dans leur cœur le feu sacré de l'art ! 
« Mon Salon n'est pas loin du vôtre... Le hasard 



4 On voit à Montauban, sur la promenade des Carmes, une statue d'Ingres. Elle 
est du sculpteur Antoine Étex, son élève en peinture. Elle représente le maître 
assis et en costume d'atelier, la palette et les pinceaux en mains. A quelques pas 
derrière, se trouve, sur une muraille, un bas-relief du même Étex, lequel est la 
reproduction de V Apothéose d'Homère, par notre grand peintre. 

^ La promenade des Carmes est souvent occupée par des ménageries, des cirques 
dis théâtres en plein vent, des baraques foraines, etc 
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f A mis, auprès du mien, des noms qui sont célèbres... 

« D'autres peut-être encor dorment dans les ténèbres, 

< De cette obscurité qui renferme TEspoir; 

< Mais ils auront leur tour... Si la Gloire a son soir, 

« C'est qu'elle eut son midi, c'est qu'elle eut son aurore ! 
« C'est une loi du Sort, et nous savons que Flore 
« Met des jours et des mois à former une fleur... 
€ Ce n'est que par l'effort qu'on atteint la valeur'... 
« Le Soleil n'apparaît qu'après le crépuscule... 
« L'Honneur, à son palais, a mis un vestibule... 

< Les humbles attendront leur moment; il viendra... 
« Donc, courage aux petits ; leur heure sonnera ! 

c Votre exposition enflammera leur zèle... 

« Puis la vocation ouvre souvent son aile 

< A l'aspect des tableaux qui frappent le regard. 

< L'histoire nous l'apprend; je le sais pour ma part. 
« Un Raphaël a fait toute ma destinée ^.. 

« L'ayant vu, je sentis que mon âme était née 

t Pour s'adonner à l'art magique du pinceau. 

« Je me frappai le front que Dieu marquait d'un sceau, 

« Et je me dis : ainsi que le divin jeune homme y 

< J'illustrerai mon nom de la splendeur de Rome ! 
« AnchHo son pittor ! Je serai peintre aussi !! 

€ Ainsi donc, de nouveau, c'est bien, bravo, merci ! 

« Oui, c'est bien; au moment où le siècle agonise 

« Il est bon d'honorer un art qui divinise 

« Pour l'esthète ravi, l'idéal et le beau ! 

« Bravo, car vous venez d'allumer un flambeau 

« Qui sera ce que fut l'étoile pour les mages, 

4 Les tableaux d'Ingres sentent l'eifort. Les esquisses et les croquis sans nombre 
que nous avons de lui, dans son musée, nous montrent combien il travailla pour 
arriver à la perfection de la ligne, à la délicatesse du dessin. 

< Une exposition, dans laquelle figurait un dessin attribué à Raphaël, détermina 
la vocation artistique d'Ingres. [Dictionnaire des Dictionnaires ^ P. Guékin.) 



I 
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< Aux jeunes gens épris du monde des images ! 

« Merci pour le plaisir que je viens de goûter ! 

« Merci pour le fleuron que, sans vous en douter, 

« Vous mettez, cette année, à ma vieille couronne ! ! » 

Ingres se tut... Pour moi, j'étais. Dieu me pardonne. 

Grisé de sentiments qu'on ne sait raconter. 

J'aurais voulu longtemps, bien longtemps, écouter 

Les révélations que me faisait le Maître ; 

Mais, hélas! tout à coup, je le vis disparaître... 

J'étais seul... Je partis... Me voici revenu. 

Et voilà mot pour mot, car j'ai tout retenu. 

Mon interwiew récente à propos de nos fêtes ! 



III 



Certes, je ne suis pas un enfant des prophètes ; 

Mais je lis l'avenir quand même... Nos enfants. 

Voyant dans cette enceinte, admirés, triomphants, 

Les artistes connus que Montauban acclame, 

Sentiront pétiller, dans le fond de leur âme. 

Le feu qui dévora le cœur de leurs aînés, 

Et le nimbe qui brille aux fronts prédestinés, 

Dans leurs nuits sans sommeil, les poursuivra sans trêve. 

Douce et sainte chimère ! Ils en feront leur rêve, 

Qu'un jour le Ciel voudra consacrer et bénir ! ! 

Jeunes gens, jeunes gens, regardez V Avenir ! 

Il vous attend, il vous espère, il vous désire! 

Répondez à ses vœux par un noble délire. 

Et pour vous inspirer, consultez le Passé; 

Contemplez le sillon derrière vous tracé ; 

Visitez quelquefois le temple de l'Histoire : 

C'est là qu'est le chemin qui mène à la Victoire ! 

Or, pour vous, mes amis, ce temple est sous vos pas : 
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Nous venons de l'ouvrir daii^ la salle d^en bas ! ' 

Là, vous verrez passer les grands siècles de France ! 

Là, vous respirerez Tair de la Renaissance ! 

Vous pourrez, pour causer, vous asseoir chez le Roi; 

Vous y rencontrerez l'Empereur, sans effroi. 

Si l'inspiration vous donne la migraine. 

On pourra vous servir le café chez la Reine ! 

Vour aurez le Passé pour votre commensal, 

Et de François Premier au Petit Caporal, 

Qui tient encor ses bras croisés sur sa poitrine, 

Dans une vision que l'Histoire illumine. 

Vous apprendrez comment vécurent nos aïeux ! 

De charmants bibelots qui frapperont vos yeux, 

Parmi des éventails, des lyres, des épées, 

Vous diront, mieux que moi, nos chères épopées ! 

Amis, rendez-les nous belles par le tableau ! 

Armez-vous, dès ce soir, des fureurs du pinceau, 

Broyez-nous les couleurs dont votre âme est pétrie, 

Et vous aurez servi la Gloire.., et la Patrie! ! ! 



M. le comte de Gironde a magistralement écrit une étude 
sur l'art contemporain. 



Mesdames, Messieurs, 

Les saints hommes de la primitive Église, quand il leur 
arrivait d'être menacés des honneurs épiscopaux, s'en- 
fuyaient à la Thébaïde. En présence de la mission flatteuse 
— et périlleuse — qui m'échoit, j'ai été fortement tenté de 
les imiter. J'ai réfléchi... que j'aurais de la peine à me faire 



1 Salle Berthier, où s'est faite TExposition d'art rétrospectif, qui permet d'admirer 
des intérieurs dans les styles Renaissance, Lnuit» XIII, Louis XIV, Louis XV, 
Louis XVI et Empire. 
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passer pour saint... que je n'avais pas de Thébaïde à ma 
portée... que je n'avais pas charge d'âmes 

Je suis resté. 

Et pourtant cette tâche de critique, au dire des artistes 
eux-mêmes, est hérissée de difficultés. Ils disent vrai : 
D'abord, les appréciations, en fait d'art, sont essentielle- 
ment relatives, variant à l'infini, suivant le tempérament 
de chacun ; ensuite, concevez-vous, qu'à l'aide d'un style 
même coloré, l'on puisse se mettre aux lieu et place de la 
peinture ?.. Point ! La vision disparue, le charme s'est 
envolé. L'analyse littéraire, en ce genre, n'a jamais rien 
transposé. 

Vous m'inspirerez, Mesdames, Messieurs, de ne pas me 
complaire en des mots sonores et vides; le moment venu, 
vous me soutiendrez de toute votre bienveillance pour que 
la difficile mission ne m'accable pas. Mais avant de porter 
un jugement sur quelques-unes des œuvres qui vous sont 
soumises, vous me permettrez de vous faire part de cer- 
taines impressions relatives à l'extension de l'art à notre 
époque, et à son orientation. 

Ce petit préambule théorique nous amènera tout natu- 
rellement à une tournée à laquelle je vous convie dans le 
Salon montalbanais. L'entreprise que je tente ne m'effraie 
pas, l'auditoire devant lequel j'ai l'honneur de parler étant 
de ceux qui vous soulèvent et qui vous portent ! 

L'art moderne!... Mais il a sa portée, Messieurs, grâce 
aux applications de la science, des ressources infinies ! 
D'anciens et de nouveaux mondes se sont ouverts devant 
lui. 

Jadis, à travers l'Europe, Trouvères et Troubadours 
allaient, chantant les amours de leur temps. Nous avons, 
nous aussi, nos Troubadours, ce sont — que la modestie 
de mes collègues n'en prenne pas ombrage — ce sont les 
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archéologues, les archéologues proprement dits, et aussi 
les littérateurs,, analystes comme Taine, peintres comme 
Loti. Il est bien peu de régions, sur le globe où, mettant 
le pied dans l'empreinte des voyageurs, les uns et les autres 
n'aient scruté les mœurs ou peint la nature, peu de régions 
où, par leur recherche sincère et constante de la couleur 
locale, leur étude toute moderne, non seulement des monu- 
ments, mais des influences de milieu et de race, ils n'aient 
éclairé le passé, et à la faveur du passé le présent. Ne 
croyait-on pas, avant nous, connaître l'antiquité grecque ? 
Pourtant, depuis trente ans, de combien de découvertes 
importantes, journalières, n'est-elle pas l'objet ! L'Egypte 
antique sort, fraîche et intacte, de ses tombeaux. L'As- 
syrie, la Chaldée, confinées davantage dans l'intimité des 
savants, commencent à laisser entrevoir les profondeurs de 
leurs origines. Les Indes, la Chine, le Japon, connus aujour- 
d'hui dans leurs arts anciens, sont, au point de vue pitto- 
resque, vulgarisés par les touristes, résidants, reporters de 
toutes sortes. Tous ces pays explorés, reconnus, restitués, 
si je puis m'exprimer ainsi, toutes ces conquêtes de notre 
civilisation dans le temps et dans l'espace, tout cela a eu 
pour efl^et d'aflSner les hommes de cette génération en leur 
donnant la perception de choses qui, plus ou moins, étaient 
restées lettre-morte pour nos pères. Comment donc l'art 
n'aurait-il pas tiré grand parti d'une telle plateforme?... 
Entrevoir et comprendre, mais c'est déjà un peu aimer : 
comment l'art ne se serait-il pas senti attire vers cette vie 
de toutes les époques du monde que notre esprit d'investi- 
gation lui a dévoilée ? 

On reste frappé. Messieurs, de l'expression réaliste — 
je veux dire profondément humaine et vraie — de certaines 
statues de l'ancienne Egypte, celle du Pharaon Keifrem, 
par exemple, ou celle, prodigieusement conservée quoi- 
qu'en bois, d'un simple surveillant de travaux surnommé le 
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Scheick-el-Beled. Ces statues remontent à 6,000 ans envi- 
ron avant Tère chrétienne; en elles, rien de conventionnel, 
rien de compassé ; l'expression des visages est si naturelle 
qu*on dirait des chefs-d'œuvre modernes. 

Je ne parle pas du génie grec, toujours tellement actuel 
que notre race latine, en dépit de ses évolutions et de son 
esprit aventureux, le porte et le portera attaché à ses 
flancs comme une robe de Nessus, ni des maîtres naïfs 
du moyen-âge, ni de ceux de la première renaissance et du 
XVII^ siècle hollandais : notre époque est apparentée à 
toutes ces époques ; les traits de ressemblance entre elles 
me paraissent être une façon de voir sans maniérisme, 
sincère, directe, un goût prononcé de franchise et de 
naturel . 

Qu'est-ce à dire. Messieurs, sinon que les chefs-d'œuvre 
de tous les temps ne sont chefs-d'œuvre, au sens élevé du 
mot, que parce qu'ils gardent en eux quelque chose de la 
beauté éternelle?... Qu'est-ce à dire encore, sinon qu'en 
dépit de nos raffinements soi-disant fin de siècle, nous 
avons un sentiment du beau assez pur encore, une curio- 
sité des choses de la vie assez aiguisée, une critique assez 
éclairée et assez sûre, pour préférer hautement, en matière 
d'art, aux époques compliquées plus ou moins irréelles, 
les époques de vérité? 

Mais ce n'est pas tout. Plus que jamais l'âme humaine 
est éprise des grands spectacles de la nature. 

Le 26 mars dernier, au Trocadéro, devant une salle de 
5,000 parisiens et parisiennes enthousiastes, le D»* Fridtjof 
Nansen rendait compte de sa découverte du pôle nord. 
Pensez-vous, Messieurs, que, dans la perpétration de ce 
magnifique voyage, l'explorateur fût hanté par la seule 
pensée du problème scientifique et que l'ambition de tenir 
le record du 86« degré 5/10 de latitude septentrionale fût 
l'unique mobile de son héroïsme ? Non, non ! L'artiste se 
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cachait dans les plis du savant. L'attirance d'une nature 
inconnue, pressantie étrange et puissante, a été pour 
beaucoup, nous le savons, dans son entreprise. « Lîhomme 
de glace, » avec une simplicité parfaite, nous a conté la 
presque immobilité d'un séjour de' trois ans sur la banquise, 
la petite colonie se nourrissant d'ours et de graisse de 
phoques et s'éclairant de l'électricité produite par un mou- 
lin à vent installé sur le pont du bateau, dans la saison où 
le soleil crépusculaire, et à son défaut la lune, retirent 
leur pâle lumière de ces pays de néant... Et comme un 
trophée, ^ansen faisait apparaître au-dessus de sa tête, en 
grande projection colorée, un inoubliable paysage de nuit : 
c'était — peint par lui à l'aquarelle — le terrible désert 
de glace, chaotique, étouffé sous un ciel bas, myvStérieuse- 
ment éclairé d'une clarté lunaire bleue. 

Peintres, bénissez notre époque qui vous permet, toute 
barrière abbattue, de vous transporter, en fait ou en ima- 
gination, d'un bout du monde à l'autre, et de sentir l'émotion 
vous gagner, aussi bien sur les côtes Scandinaves, à la vue 
d'un soleil de minuit aux lueurs opalines, que dans la 
région du haut Nil, devant un coucher de soleil d'apothéose, 
doux et éblouissant. Pour vous, qui êtes les voyants de la 
nature, rien ne se perd de ses richesses. Comme par le 
passé, vos visions créatrices, sollicitées par tant de charmes 
divers, se partageront entre les spectacles sublimes et rares 
et la contemplation des objets familiers qui vous entourent, 
de ces petits riens qui meublent le cadre d'une vie réfléchie 
et solitaire et ne sont banals. Dieu merci, qu'aux yeux 
barbares et sans regard, aux cœurs vides; surtout, comme 
par le passé, vous vous garderez de faire fi du paysage de 
chaque jour, du paysage familial. Pour moi, si j'étais pein- 
tre, je ferais revivre, avec bonheur, sur la toile cette 
légère brume d'argent qui flotte, aux beaux matins d'au- 
tomne, sous ma fenêtre, marquant la ligne droite d'un cours 
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d'eau, les effets de lumière toujours nouveaux dans mon 
vallon du Tescou, toujours le même, et jusqu'à cette 
simple ligne du coteau d'en face qu'atténue souvent une 
poussière de pluie bleue. 

Il en est pas moins vrai que beaucoup voir aide à 
bien voir, et que les faciles déplacements sont une des 
utilités, comme une des joies de ce siècle. Avec la somme 
des jouissances s'accroît, chez Tartiste, l'acuité de la vue; 
il acquiert un sentiment plus net du grandiose et de l'har- 
monie pittoresque, et souvent le talent, chez lui, augmente 
en proportion de la culture. Combien de peintres ont 
gagné à sortir d'eux-mêmes et du coin de vie où leurs 
yeux obstinés s'hypnotisaient sur des objets trop connus ! 
Combien ont puisé l'essor de leur pensée dans cet incom- 
parable musée : l'Italie ! 

Naturalisme et Réalisme ont vu, en notre temps, s'ac- 
croître leur champ d'observation. Qu'il s'agisse d'Egypte ou 
de Norwège, de ces pa3^s septentrionaux aux tons fins 
nuancés de valeurs impondérables, ou de cet Orient fasci- 
nateur où tout est vie intense, enchantement, couleur et 
lumière, partout, dans son domaine qui a cessé d'être 
illimité, l'homme est incité à l'étude des phénomènes 
naturels. 

Homo sum^ humani nihil à me alienum puto. 

La juste prétention de Térence est devenue, en 1897, 
d'une application d'autant plus suggestive qu'à l'intérêt 
humain proprement dit est venu s'ajouter un intérêt de 
curiosité infinie pour toute manifestation de vie, quelle 
qu'elle soit. L'homme, Messieurs, est moins isolé que 
jamais. Quant à l'artiste, écrivain, sculpteur ou peintre — 
poète toujours, et, dès lors, doué d'une seconde vue, — il 
nous révèle le sens intime des choses, il nous montre 
l'homme partout aux prises avec l'œuvre de Dieu. 
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Un mot maintenant de l'orientation de l'art. 

En musique, les concerts populaires, concerts Lamou- 
reux, concerts de l'Opéra, concerts Colonne, sont de grands 
courants qui entraînent la foule. Leurs ondes sonores se 
sont faites attirantes comme l'antique mer Egée en cet 
endroit où, nous disent les auteurs grecs, se tenaient 
blotties les sirènes. Cette griserie exercée par le son sur la 
multitude est, le plus souvent, inconsciente ; n'importe, 
c'est une juste sensation d'art et un principe d'éducation. 

Il en va tout autrement de la peinture. L'éducation des 
foules est ici moins aisée. Je vois bien qu'elles ont annuel- 
lement sous les yeux une avalanche de toiles, les unes 
d'une indéniable valeur, d'autres amusantes par un tour de 
main hardi ou quelques recherches bizarres ; mais ce que 
ces expositions exposent surtout, ce sont les hésitation^, 
c'est l'inquiétude de la pensée moderne, la poursuite simul- 
tanée du rêve humain dans toutes les directions et sous 
toutes les formes. Comment cette foule se reconnaîtra-t-elle 
en un tel labyrinthe ? Songez qu'elle ne porte sur elle, 
comme fil conducteur, que des notions générales plus 
qu'élémentaires, dues aux commérages des feuilles publiques 
et à un certain éveil de son intelligence excitée par la 
comparaison et les voyages; c'est peu, assurément, et l'on 
n'est pas surpris, au premier abord, qu'une assez abon- 
dante production d'œuvres grossières ou médiocres naisse 
sous les pas de cette foule anonyme élevée au rang d'arbitre 
et d'inspiratrice. L'art ne devait-il pas, lui aussi, se démo- 
cratiser?... Eh bien, il ne faudrait pas trop s'arrêter à cette 
pensée. Mieux vaut, selon moi, envisager la vérité d'un 
point de vue différent, et se dire, qu'en ce temps d'activité 
extraordinaire et sans cesse croissante, il se produit une 
surprenante poussée en avant. Il y a chaos, c'est certain, 
mais il y a bouillonnement aussi, comme à l'approche de 
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quelque irruption ; de ce bouillonnement que sortira-t-il ? 
Peut-être une période d'art très prospère ! En tous cas^ 
quelque modalité que doive revêtir Tart nouveau, dût-il 
être inférieur à ce que nous espérons de lui, nous l'aime- 
rions encore, nous l'aimerions toujours : n'est-il pas le 
miroir de notre temps et ne reflète-t-il pas nos habitudes, 
nos idées, nos aspirations, nous-mêmes, notre propre 
visage ? 

Mais, Messieurs, n'exagérons pas les craintes ; faisons 
ensemble plutôt une revue synthétique rapide qui nous fera 
toucher du doigt ses très séduisantes tendances. A côté de 
conceptions intransigeantes ou étranges qui, avouons-le, 
ont au moins le mérite de soulever des discussions et de 
remuer des idées, que de recherches fructueuses, et com- 
bien notre naturalisme a donné lieu déjà à de féconds 
développements ! 

Dès le XVII« siècle, Nicolas Poussin avait épuisé le 
charme du paysage composé au point de ne plus laisser à 
ses successeurs que des canevas usés. Un siècle et demi 
plus tard, la peinture d'histoire, représentée par David, 
avait dû glacer les contemporains jusqu'aux moelles. Or, 
vous savez comment, vers 1830, se manifesta la réaction 
première ; les précurseurs, vous les connaissez : ce sont ces 
paysagistes hardis qui, saturés de travail réflexe et solitaire 
loin de la nature, ont, à la barbe de l'opinion encore récal- 
citrante, effectué des sorties dans la campagne, se sont 
perdus dans les bois, grisés de grand air, noyés dans le 
soleil des champs. En tête étaient Dupré, Théodore Rous* 
seau, Corot, Millet... Ils ont souffert pour leur idéal; la 
gloire ne leur est venue qu'après leur mort ou au déclin de 
leur vie. 

Tels furent les premiers pas de l'art moderne. Les 
maîtres, depuis, n'ont pas manqué. Dans les genres les 
plus divers ont éclaté des chefs-d'œuvre. Depuis Meisson- 



82 EXPOSITION DES BEAUX-ARTS A MONTAUBAN. 

nier, le doyen d'hier, lequel tenait une place si gjande, 
jusqu'à l'inimitable, l'incontesté Puvis de Chavannes, le 
doyen actuel, tous, les Bonnat, Gustave Moreau, Courbet, 
Regnault, Jules Breton, Roybet, Henner, Benjamin Cons- 
tant, J.-P. Laurens, Jean Béraud, Dagnan-Bouveret (pour 
ne citer que quelques-uns de ceux dont le talent a marqué 
une évolution) tiennent haut et ferme le drapeau de l'art 
moderne écartelé, en quelque sorte, de la science des 
anciens. Un culte persistant, malgré tout, pour notre vieille 
et noble civilisation, des emprunts intelligents faits aux 
belles époques de l'humanité, beaucoup d'éléments esthé- 
tiques puisés dans le passé, n'est-ce pas là. Messieurs, je 
vous le demande, une bonne base d'opération pour 
l'avenir ? 

Il me reste à vous signaler une école pleine de surprises 
qu'on a appelée l'école du plein air. 

L'art, d'un effort viril, avait secoué les vieilles données 
conventionnelles, s'était allégé de théories étroites et de 
formules qui, vraies lorsqu'elles répondaient aux mœurs, 
avec le temps étaient devenues fausses. Ainsi affranchi, il 
avait apporté à l'étude des phénomènes de la lumière et de 
l'atmosphère une analyse très subtile et très sûre ; son 
réalisme s'en était accru. Aucun détail physiologique ou 
élémentaire n'étant par lui négligé, il en vint à représenter 
les formes, animées ou inanimées, dans leur milieu vrai. 

Les Grecs n'avaient pas connu le paysage ; les peintres 
céramistes, sur leurs vases à figures rouges, reflet exact 
des grandes compositions picturales du V® siècle, inter- 
calaient, parmi les personnages traités avec une souplesse 
et une liberté singulières, un petit arbre conventionnel : 
c'était l'indice que la scène se passait au dehors. Raphaël 
a établi le paysage à l'arrière-plan de ses Vierges, comme 
une lointaine vision de sérénité et de pureté. Aujourd'hui 
encore, combien de peintres fîguristes ne voient dans le 
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paysage qu'un immobile fond de tapisserie ou un motif à 
perspectives pittoresques ! 

Mais Tart moderne avait d'autres visées ; il ne s'arrêta 
en si beau chemin que lorsque, étant parvenu à associer à 
ses personnages l'air, la verdure et le ciel, toutes les pompes 
du paysage et toutes ses réalités, il les eut, grâce au jeu 
des lumières et des ombres et aux colorations ambiantes, 
enveloppés d'une merveilleuse harmonie. L'accord parfait 
entre la nature et l'homme était trouvé, et cette découverte 
avait nom : école du plein air. 

L'art alors s'est arrêté et a semblé hésiter, comme pour 
se reconnaître. Nous en sommes, Messieurs, à ce moment 
où l'on dirait qu'il marque le pas, moment plein d'émotion... 
et d'espérance ! 

Une véritable mer d'huile — c'est de la peinture contem- 
poraine que je parle — monte, monte toujours; quelque 
immense surface que l'Exposition générale de 1900 lui 
réserve, elle la submergera ! 

Sommes-nous donc un bras de mer à Montauban? 
Non... Dans le désert fauve de la terre africaine brillent 
des chotts bleus, efflorescences de la mer, salés comme 
elle; ils donnent lieu à d'intéressants mirages : allons, 
quelques coups d'aviron dans notre chott montalbanais ! 

La sculpture d'abord! Bien plus que la peinture il est 
rebelle à l'analyse, cet art spécial qui supplée la couleur 
par le relief, l'agencement des plans, et fait au rythme des 
lignes une place souverainement prédominante. Quand 
surtout je me trouve en face d'une œuvre comme celle à 
laquelle M. Bartholomé aura, tout compte fait, consacré 
douze ans d'un travail passionné et solitaire, entendez 
bien, douze années de sa vie, je sens qu'une admiration 
profonde est le seul hommage digne d'elle. Une très bonne 
photographie mise sous vos yeux donne l'idée de ce gran- 
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diose « monument aux morts, » qu'on pourrait également 
appeler monument à l'immortalité, composition très moderne 
par l'intensité de l'émotion, antique par la noblesse et par 
la dignité des figures. J'ai pu me rendre un certain compte, 
dans l'atelier, d'après des coupes et des plans en perspec- 
tive, de l'efFet que produira cet hypogée dans la grande 
avenue centrale du cimetière du Père-Lachaise disposée 
pour le recevoir. Cet effet saisissant sera un reconfort 
pour les âmes et un triomphe pour l'art. 

Deux précieuses petites statuettes de la main du maître, 
l'une très pure de sentiment, l'autre d'une expression 
désolée, sont venues vous donner une idée plus concrète 
de ces groupes humains dont la taille doit dépasser d'un 
tiers la grandeur naturelle. 

M. Puech, dont le grand talent jouit d'une réputation si 
méritée, nous a envoyé une très charmante statuette, la 
Source^ et une tête idéalisée qu'on pourrait baptiser : 
Pureté. La SourcCy figure dans le goût du XYII^ siècle, 
avec l'arrangement gracieux de sa draperie, sa pose fami- 
lière et son petit air mélancolique, est gentille à croquer. 
La tête idéale, aux joues à peine teintées, est un vrai 
miroir d'âme qui porte à côté de lui son emblème, le lys; 
aucun souffle mauvais n'a terni ni la fleur, ni la femme. Il 
y a dans cette petite tête une grâce délicate et subtile, 
une douceur, une légèreté et une simplicité savantes, que, 
j'en suis certain. Mesdames, Messieurs, vous ne vous êtes 
pas lassés d'admirer. 

Notre compatriote, M. Bourdelle, est un sculpteur 
impressionniste de grand mérite. Impressionniste, il l'est 
par la façon sommaire de traiter un sujet et par la recherche 
presque exclusive de l'expression : la pensée ou la sensa- 
tion saisie au vol et fixée sur le marbre, il s'en tient là. 
Tels les peintres qui, dans le paysage, ne s'attachent qu'à 
rendre un reflet. Voyez le triple buste qu'il expose : qui 
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dira la pensée de derrière la tête de ces trois joyeuses 
commères qui me font Teffet de s'avancer, dans la vie, en 
quête de sensualités et flairant des choses drôles?... Ce 
morceau friant dénote assurément un sens aigu de la réa- 
lité; mais d'un talent comme celui de M. Bourdelle, Part 
attend autre chose/ que des têtes d'expression; notre curio- 
sité alléchée et notre confiance conquise demandent non 
plus des fragments, mais une œuvre magistrale et complète. 
J'ai vu dernièrement, au Champ-de-Mars, une ébauche 
intéressante signée Bourdelle. Il est beau de galbe, d'atti- 
tude, ce cuirassier au lourd manteau; baissant le front, 
il semble laisser passer l'orage. Si cette mâle et fatale 
figure appartient, comme je l'espère, au futur monument 
des Combattants de 70, voilà pour nous satisfaire! 

Pour qui manie le ciseau avec cette souplesse, animer 
le crayon de couleur n'est qu'un jeu, et nous voilà sous le 
charme de cette apparition de jeunesse, d'une grâce fémi- 
nine si délicate, d'un modelé si fin et si doux, intitulée 
Portrait de M*^^ L . . . 

Aux savantes polissures d'autrefois a succédé, pour le 
pastel, un coup de crayon plus hâtif; les fraîches couleurs 
et les accords francs en sont restés la principale attrac- 
tion. Autour de moi, j'entends louer la belle allure, la 
tonalité claire, heureusement harmonisée du Portrait de 
M^^ la comtesse de G... L'auteur, M™^ Frédérique Valet, 
possède un sentiment juste des valeurs, et joue des couleurs 
comme un bon pianiste des touches de son clavier, d'une 
main preste et sûre. Nous avons une pléiade de femmes 
artistes : M"^^ la comtesse de Naurois, avec ses miniatures si 
finement caractérisées, W^^ Antoinette et Suzanne Montet- 
Noganets, au pinceau si souple et si élégant, M^^e jacquelin, 
un spirituel peintre de genre, M"^ Roques, auteur, entre 
autres ouvrages, d'un joli portrait de jeune fille en blanc et 
d'un petit intérieur doux et bien éclairé, W^^ Tournay, dont 

7 
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le Portrait du docteur B., député de Mende, donne vrai- 
ment confiance dans le Parlement, M^^^ Guillot, Nathalie 
Pottier, de Montèze, de Vezins, Blessou, M"^® Mommayou, 
toutes ces représentantes de la plus belle moitié du genre 
humain n'ont pas attendu que l'École nationale des Beaux- 
Arts leur ouvrît à deux battants ses portes, pour nous 
donner des leçons de goût. 

Au printemps de chaque année. Messieurs, de nom- 
breuses expositions internationales, vous le savez, confis- 
quent un grand nombre de tableaux de valeur, et j'ai 
été témoin que les ateliers étaient vides. Nous devons donc 
des remerciements tout particuliers à quelques peintres 
illustres qui, dépossédés de leurs œuvres, ont néanmoins 
bien voulu, pour répondre à notre vif désir et stimuler nos 
efforts, se faire représenter à notre exposition. 

M. Benjamin Constant est une des gloires de notre Midi. 
Comme on devait s'y attendre, son Portrait d'Ambroise 
Thomas porte la marque d'un art supérieur. Ce front grave, 
où l'on sent soudre la pensée créatrice à^Hamlet^ révèle le 
bel équilibre de l'être moral. Le regard d'un vieillard n'a 
plus de flamme, mais sur les plis de son visage on lit clai- 
rement les habitudes de toute une vie : ici, la fatigue même 
des traits accuse la noblesse des préoccupations esthétiques 
et les yeux, presque morts, semblent regarder au fond de 
l'âme. La peinture est chaude. Il est impossible de donner 
plus de vie à la matière dans un portrait plus intellectuel. 

Un autre grand peintre contemporain dont notre Midi 
est fier, M. J.-P. Laurens, avait cru pouvoir être des 
nôtres. N'ayant pu rentrer en possession de l'œuvre qu'il 
nous destinait, il a dû, hélas, y renoncer. M. J.-P. Laurens 
s'est montré, au Salon de 1897, sous un jour original et 
inattendu. Dans sa grande toile décorative Le Lauragais 
(que nous retrouverons au Capitole de Toulouse), il a 
changé totalement de manière, mais ses qualités de force 
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et de style sont restées. Vous l'avez vu, ce hardi paysage, 
nu, ferme et simple en ses grandes lignes bossuées; des 
chaumes sans fin lui font un uniforme manteau jaune. Au 
lieu d'être fondue et vaporeuse, comme dans Puvis de 
Chavannes, la nature ici est plutôt âpre. C'est l'heure où 
l'alouette est terrée, car le soleil tape dur, Theure où toute 
mélopée s'est tue dans la campagne ; mais le laboureur est 
au travail ! Des longs sillons, lentement tracés par plusieurs 
attelages de bœufs lourds, une poésie se dégage ; avec elle, 
une saine odeur de terre remuée... Et nous nous réjouissons, 
nous autres habitants du Languedoc, car cette poésie 
dénuée de pittoresque, faite surtout de tons francs et d'ar- 
dent soleil, c'est bien la nôtre. Pour se plaire dans un tel 
lieu, il faut qu'il soit la terre natale ; nous en sommes, et 
nous applaudissons à son authentique restitution. 

Nous voici en face d'un morceau capital : le Portrait de 
M, de D,y président de la Société des Amis des Arts, 
par M. Roybet. Pourquoi ce costume Louis XIII? Notre 
réalisme, habitué à l'exactitude en tout ce qui n'est pas rêve 
ou symbole, pourrait s'en étonner... Mais, au fait, la belle 
harmonie pittoresque que l'on voit ici trahit-elle le caractère 
individuel de l'homme ? Non ; elle le rehausse seulement. 
Loin d'infirmer l'expression mordante, très vécue, du 
modèle, cette élégante mise en scène la met en valeur! 
Et puis, il s'agit de peinture!... et quand on aura convenu 
avec moi que la grasse et opulente matière propre à 
M. Roybet eût été moins à l'aise sur nos maigres omoplates 
modernes, et que ses couches colorées si larges, si géné- 
reuses, s'y fussent affirmées avec moins d'éclat, on applau- 
dira d'enthousiasme et sans arrière-pensée à une conception 
qui nous vaut une œuvre vigoureuse, magistrale et qui 
sonne comme une fanfare. 

Sur le fond échantillonné d'un chaud tapis d'Orient, un 
ravissant bébé rose, blanc et blond esquisse son premier 
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pas. Avec une pointe imperceptible de mutinerie dans les 
yeux, il regarde son papa, s'appuyant au divan d'un mou- 
vement adorable, plein de gaucherie enfantine, de vérité et 
de grâce. Qui de nous n'a savouré cette séduction et ce bon 
morceau de peinture?... Et voilà comment il peut arriver à 
un père, doublé d'un artiste de grande valeur, de faire de sa 
fillette de deux ans un portrait déjà vivant et ressenti. Ce 
n'est, pour le corps, du moins, qu'une esquisse; mais 
je jure que M. Gerveix y a mis le meilleur de son âme et de 
son talent. 

De M. Rixens, l'éminent peintre de Saint-Gaudens, dont 
on se rappelle le très vivant portrait du baron de Lassus, 
exposé au Champ-de-Mars l'an dernier, nous avons une 
tête d'étude faite pour donner une juste idée de son talent 
sincère et vigoureux. Cette Italienne, ou cette joviale 
Flamande égarée dans un costume italien, doit la fermeté 
rebondie de ses joues et sa vitalité peu commune à des 
superpositions de matières grasses et à des empâtements de 
couleurs qui font songer au procédé de l'aïeul Gustave 
Courbet, la peinture au couteau. Il ne faut pas s'y tromper, 
cette brutalité des couches colorées est plus apparente que 
réelle, et la grande habileté de l'artiste consiste à mettre le 
temps dans son jeu. Il n'ignore pas, en eifet, que celui-ci, 
de sa patine expérimentée, aura bientôt atténué les reliefs, 
fondu les contours, éteint les couleurs trop crues, et que, 
de ces hardiesses d'antan il ne restera plus qu'une image 
magistralement sculpturale, heureusement pondérée et mise 
au point. 

M. Schommer a bien voulu nous envoyer un excellent 
morceau de peinture. C'est, dans une tonalité chaude et 
sur un fond de lumière éclatante, le profil hâlé et fin du 
docteur Harsey. J'en aime fort le style déterminé ; c'est 
franc, sincère, solide et d'une très pénétrante observation. 

Oh ! la jolie et précieuse chose que cette petite scène de 
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jardin de M. Aublet intitulée Dans les Pavots; tableau de 
genre comme je les aime... Vie de nature et sensation 
humaine confondues. Combien l'anecdote, souvent banale, 
paraît vieux jtîu à côté ! 

Douce, harmonisée à toutes les tonalités douces qui l'en- 
tourent, bien dans l'air, à l'aise en ce petit coin de parc 
comme dans un boudoir familier, cette jeune femme a le 
bonheur recueilli. Voyez plutôt... Elle baisse les yeux; 
peut-être, tandis que sa petite main cueille une fleur dans 
une caresse, une image intime se fait-elle jour dans sa 
tendre rêverie, évoquée par les soporifiques pavots; peut- 
être ces fleurs, qu'elle croit aimer pour elles-mêmes, ne 
sont-elles, au fond, qu'un S3'^mbole... et un souvenir! 

... Et voici que j'aperçois, dans un petit cadre, je ne sais 
quelles silhouettes sombres... Approchons : C'est là une 
bien morne journée d'hiver!... Vivement, sur la boue 
neigeuse, deux hommes noirs emportent, dans son petit 
linceul, un corps d'enfant au cimetière ; derrière, serrés l'un 
contre l'autre, se hâtent le père et la mère ; l'usure des 
vêtements, l'altération des traits, l'attitude, tout en eux 
exprime la détresse physique et morale. De cette très simple 
composition, tout coloris éclatant est banni. C'est par la 
monotonie des notes grises, noires, blanches, par l'abaisse- 
ment des sonorités, que le peintre exprime la tristesse 
humaine et la tristesse du milieu. La vision rapide d'un 
coin de terre couvert de neige, l'indifférence pressée des 
croque-morts, le mouvement souple et juste de ces figures 
qui semblent n'êtrfe que des esquisses, des ombres, et sont 
au contraire traitées d'une touche délicate et nerveuse, 
très définitive, cette harmonie des groupes si bien assise 
par le dessin, cette tonalité de l'ensemble toute basée sur 
un sentiment de désolation, tout cela est d'une force 
impressionniste admirable. Lorsqu'on repasse en sa mémoire 
les œuvres de M. Chartran, car c'est bien son tableau que 
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j'analyse, lorsqu'on évoque, entre autres, le Portrait du 
Pape Léon XIII, d'un si bel éclat plastique et intellectuel, 
on est frappé de l'aisance avec laquelle son pinceau aborde 
les sujets les plus divers. 

La petite peinture que vous avez sous les yeux. Messieurs, 
est une vibration de l'âme. Or, une vibration de l'âme, à ce 
point éprouvée et communiquée, quelles que soient d'ail- 
leurs les dimensions de la toile, c'est du grand art. 

Pour nous refaire des émotions poignantes, M. de Cham- 
peaux nous oifre une halte sur les bords de TAveyron, la 
rivière calme par excellence. Ce joli paysage fermé, peint 
dans un sentiment pittoresque, avec ses arbres aux tons 
rouilles et ses valeurs grises très fines, aurait eu besoin, à 
mon sens, ou d'un rayon de soleil, ou d'un peu de mystère. 
Le talent de M. de Champeaux a déjà été consacré par des 
succès au Salon. 

Celui de M. le vicomte Robert de Rougé est depuis 
longtemps connu et apprécié dans un certain milieu arstis- 
tique. Une intéressante étude qu'il a bien voulu me confier 
vous a révélé ses qualités de peintre de métier et de race. 
De la pose de son modèle, toute simple, on reçoit déjà une 
première impression favorable. Ne cherchez pas dans cette 
figure un caractère déterminé : l'entente des plans lumineux 
et la tonalité générale font ici tout le charme. Sur le fond 
bleu d'un paysage méditerranéen, émergent d'une robe 
rose, délicatement nuancée, de jeunes épaules nues, et la 
vision attirante se résout, au grand plaisir des yeux, dans 
un accord de colorations harmonieusement tendres. 

Nous avons de M. le chanoine Pottier deux portraits. 
L'un est par M.Fauré. C'est une peinture honnête, qui, mal- 
gré une évidente ressemblance, ne me paraît pas poussée 
jusqu'à la révélation du caractère. Nous eussions aimé voir 
flotter sur le visage de notre cher président ce demi-sourire 
fin et bienveillant qui fait son charme et son individualité. 
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M. Fauré s'est affirmé et a donné sa mesure dans son propre 
portrait, un pastel très enlevé et qui a véritablement du 
caractère. L'autre portrait est d'une expression douce, 
atténuée. Les noirs de la soutane et du manteau romain, 
ces noirs hostiles, sous le pinceau souple, ont des modu- 
lations qui décèlent un œil d'artiste. Ici aussi on voudrait, 
sentir un peu plus de flamme. Patience!... l'expérience 
technique mûrira le jeune talent de M^^^ Roques, qui déjà 
nous donne plus que des promesses. 

Il y a tout profit à mêler la vie humaine à la vie de la 
nature. Si l'on était tenté d'oublier ce que la concentration 
à travers les personnages et le paysage d'une seule et même 
impression peut engendrer de poésie profonde, VAngélus^ 
de Millet, serait là pour nous le rappeler. 

Dans un causse quercynois, auquel la lumière du matin 
donne un aspect calme et harmonieux, des paysannes font 
sécher leurs prunes. Notre peintre rustique montalbanais 
s'est fait, dans cette grande* toile, l'interprète du sentiment 
moderne; je lui souhaite de persister dans cette voie. Le 
pays de notre délicieuse « Cézette » veut être chanté, et il 
y a pour un peintre une bonne place à prendre. Encore un 
effort, M. Marre, et elle vous appartient ! 

M. Cabanes est un jeune peintre montalbanais d'avenir, à 
qui le présent sourit déjà. On dit que sa, Jehanne (VArc 
a fait des conquêtes. Dans sa Virgo matutina le dessin 
n'est peut-être pas à l'abri de tout reproche : l'individualité 
des figures se perd un peu dans la vision générale, et je 
souhaiterais, même en une œuvre ainsi idéalisée, plus de 
contact aveq la nature... qu'importe ! C'est un plaisir d'être 
poète quand on possède un pinceau ailé prêt à suivre l'ins- 
piration dans son vol. 

La famille Oury tient aussi dans notre exposition une 
place importante. Représentée par trois bons artistes, aux 
aptitudes diverses et rares, elle brille de tout son éclat dans 
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les œuvres de Marcel Lenoir, remarquables par ringénio- 
sité et le style, et dans le morceau de sculpture d'une 
virtuosité si attirante, exposé par M. Louis Oury sous ce 
titre : Les Feuilles mortes. 

Il faut également citer la Cinquantaine de Figaro, de 
Mme Boyer-Breton, une œuvre réaliste de grande valeur; le 
portrait de M. le chanoine S***, par un de nos plus distingués 
artistes montalbanaîs, M. Célarié, peinture très vivante, 
d'un modelé très ferme, ainsi que son charmant crayon 
de M»e C***. 

Mais il n'a pu entrer dans mes intentions de passer en 
revue les œuvres exposées; sur ces murailles beaucoup de 
talent est disséminé dont la vue vous a charmés, dont l'ana- 
lyse vous lasserait. Pourtant bien des toiles encore s'im- 
posent à l'attention par d'éminentes qualités ; le portrait 
expressif de Mgr l'Evêque de Montauban, par M. Cazotte ; 
celui du général Vincendon, par M. Dastugue, où se 
confondent, dans une attitude mâle, la simplicité de l'homme 
et l'autorité du grand chef. 

Il est un autre général regretté, dont nous avons été 
heureux de revoir ici les traits, le général Séatelli, aimable, 
loyale et spirituelle figure, particulièrement chère à la 
Société archéologique de Tarn-et-Garonne, et qui a laissé 
parmi nous un souvenir toujours vivant. 

Je mentionnerai encore le tableau de genre de M. Boistel, 
d'allure toute familière, où l'on voit, bien campées dans un 
buggy, deux petites dames émoustillées et spirituelles; ceux 
de M. Saint-Cyr Anduze, un moine et un buveur entre autres, 
études qui allient une certaine finesse d'observation à la 
délicatesse de la vision colorée ; le remarquable petit por- 
trait de M™e E***, par M. Essautier, son fils, les paysages 
clairs, fins et distingués de M. Faliès, la petite dame romaine 
à sa toilette, de M. Fronti, rappelant un peu le faire de 
Gérôme, enfin la délicieuse inspiration d'Henner, intitulée 
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Albigeoise et signée Cahuzac. Ce qui fait Tincontestable 
originalité d'Henner, c'est une certaine manière à lui d'ar- 
river à Tefifet et d'exprimer le sentiment par la couleur; 
M. Cahuzac a surpris le secret du maître et nous en fait 
profiter. 

Signalons aussi les belles gravures de M. Desboutin, 
particulièrement un portrait d'Alexandre Dumas fils, d'après 
Meissonnier, si je ne me trompe, ouvrage d'une grande 
probité artistique et d'une magistrale facture, les œuvres 
de deux sculpteurs de talent, MM. Bastié et Blanchot, et 
celles d'un jeune pensionnaire de notre ville, M. Bouissou. 

L'afliche de M. de Toulouse-Lautrec — Le Chat-Noir — 
est venue fort à propos combler une lacune de notre exposi- 
tion. Par elle. Mesdames, Messieurs, vous aurez une idée 
de l'affiche moderne, fleur décadente et bizarre, sorte d'or- 
chidée poussée du soir au matin, dans un milieu surchauffé 
de l'art parisien. 

Et, pour finir, vous me permettrez, en rendant ici 
un public hommage au bon goût et au dévouement de 
M. l'ingénieur en chef Guibal, à qui vous devez la belle 
ordonnance de cette exposition de peinture, de vous dénon- 
cer son fils, un jeune homme chargé de quinze printemps, 
qui sait déjà la manière de faire fuir une plaine dans des 
lointains infinis 

Tel est. Mesdames, Messieurs, Taperçu que j'ai pu vous 
donner des ouvrages exposés. Leur nombre est si grand, 
leur vue directe si préférable à une critique — présentée, 
du reste, sous les plus grandes réserves — que j'ai dû me 
borner à effleurer les principaux d'entre eux d'une appré- 
ciation brève. A l'exemple du célèbre Tarquin, nous avons, 
du bout de notre badine légère, fait voler ensemble quelques 
hautes têtes de pavots, les sommets des choses seulement, 
fastigia rerum.,. 
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Et maintenant que le public de la région pendant trois 
semaines s'est pressé dans les salles de notre Hôtel-de-Ville, 
souifrez que je résume, devant son état-major ici assemblé, 
le sens et l'enseignement artistique de notre œuvre. Et 
d'abord, à ceux qui, dans leur for intérieur, auraient pu 
s'étonner de nous la voir tenter, je dirai, bien que le succès 
se soit déjà chargé de répondre pour nous : Mais, ne 
sommes nous pas la patrie d'Ingres?... Ingres est notre 
palladium ! Déjà le père avait, de main d'artiste, décoré 
les hôtels montalbanais de son temps; le fils a illustré sa 
ville natale et lui a légué — avec le meilleur de lui-même, 
ses dessins — l'amour de l'art. 

Répondant à l'influence d'Ingres, et à sa propre inspi- 
ration, mon grand père, alors Maire de Montauban, fonda 
dans cette ville, en 1828, une école de dessin. Depuis, 
successivement, chaque génération montalbanaise a apporté 
son tribut d'artistes de valeur; et quant à notre ville, maté- 
riellement ou moralement, elle ne s'est jamais lassée de 
soutenir ses enfants. 

J'ai revu, Messieurs, au moment de quitter Paris, le plus 
admirable, à mon sens, des ouvrages d'un maître qui, avant 
tout, était un grand portraitiste. Le Portrait de Bertin, 
auquel je fais allusion, demeure un éternel honneur pour la 
peinture française. Anglais, Allemands, Américains le guet- 
taient, disposés à nous le ravir à n'importe quel prix. Le 
patriotisme n'est pas encore mort en France : M™« Patinot, 
la fille de M. Bapst,legrand joailler et dilettante bien connu, 
a fait sourde oreille aux offres les plus avantageuses. La 
magnifique toile est désormais au Louvre et n'en sortira 
plus. 

Véritable personnification, on l'a dit, de toute une 
époque, le journaliste Bertin est là, bien affermi dans son 
fauteuil; il vous regarde en face, droit dans les yeux, 
emboîtant ses genoux de ses robustes et grasses mains. Il y 
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a, dans cette simple pose, la force et le laisser-aller de la vie. 
On peut dire que jamais individualité ne s'est affirmée d'une 
façon plus puissante; quant à la peinture, le ton en est 
plus monté que de coutume, presque chaud (la chose vaut 
d'être observée quand il s'agit d'un peintre plus éminent 
par la ligne et la forme que par la couleur), mais surtout, 
elle a une consistance et une souplesse dont rien ne peut 
donner l'idée. L'Etat, m'assure-t-on, doit faire don à notre 
ville d'une copie de ce chef-d'œuvre : espérons qu'elle sera 
magistrale ! 

Je demande la permission. Messieurs, d'être très sincère : 
Eh bien, deux œuvres du grand maître, entre toutes, me 
captivent : le Portrait de Bertin, la Source, Je les trouve 
l'une et l'autre, dans leur conception simple, plus expres- 
sives et plus complètes que ses grandes compositions trop 
souvent sèches et sans émotion. Vous la connaissez. Mes- 
sieurs, cette adorable Source I Le Louvre dès longtemps 
lui a donné une place d'honneur ; notre musée en possède 
des croquis d'une délicatesse et d'une élégance infinies. 
Qui n'a admiré ces contours si souples, ce modelé si ferme 
et si doux !... C'est — dans une donnée naturaliste — l'idéa- 
lisation de la jeune fille, c'est la beauté plastique à peine 
éclose, la vierge épanouie d'hier... comme cette fleur de 
nénuphar qui vient de s'ouvrir à la surface de l'eau... 
Source, en vérité, elle l'est ! Elle l'est par la fraîcheur, 
par la pureté élémentaire dont tout son corps est imprégné. 

Ingres, le grand classique, est réaliste à sa manière. Par 
là, il est de notre temps... et de tous les temps. 

Parcourez, Messieurs, cette collection, l'orgueil et l'ori- 
ginalité de notre musée, collection unique en France, où se 
trouvent rassemblés plus de trois mille de ses dessins ; 
suivez pas à pas ces études au crayon, à la plume, où se 
révèle, sans une solution de continuité, le labeur de soixante- 
dix ans de vie, que trouvez-vous? Sur des figures d'une 
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touche ferme et large, la juxtaposition de nombreuseb 
variantes d'attitudes ; des retouches, jamais ! C'est, en 
quelque sorte, une idolâtrie de la forme vivante. A l'es- 
quisse première, très individuelle, très creusée, qui a 
donné au dessinateur le vu, jamais, sous prétexte de poli ou 
de fini, il n'ajoute un commentaire, j'entends un trait, une 
surcharge. Ingres ne se substitue pas à ce qu'il voit! Voilà, 
si je ne me trompe, en art, le signe certain, éclatant, de la 
prédestination : un esprit agenouillé devant la nature!... 
Et je le répète, c'est par là que notre Ingres ne vieillira 
pas. 

Nous ne nous séparerons pas de lui. Messieurs, sans 
envoyer un souvenir ému et reconnaissant au distingué 
peintre Armand Cambon, son disciple et son ami, fils 
dévoué de Montauban, et dont la vie a été dominée par une 
pensée : associer notre ville à la gloire de son vieux maître. 

Un autre peintre Montalbanais a droit à un hommage, 
Henri Nazon. Ses seuls paysages des bords du Tarn suffi- 
raient à l'illustrer. Jadis, nous avons pleuré sa retraite défi- 
nitive et prématurée sous une tente de rosiers-bank et de 
jasmins. 

Je reviens, Mesdames, Messisurs, à notre exposition des 
beaux-arts : vous avez passé des heures captivantes dans ce 
monde d'art ancien si habilement présenté sous nos voûtes 
gothiques, ressuscité d'ensemble par l'imagination brillam- 
ment évocatrice de mon collègue, M. Sémézies. Remontant 
ensuite dans nos belles salles du rez-de-chaussée, en pleine 
lumière, vous avez senti la vie circuler autour de vous, et 
même, si je ne me trompe, dans l'air, un parfum vague de 
terroir gascon. Des qualités sérieuse<^ vous ont frappé : 
l'amour du beau puisé à la nature, l'instinct de la couleur, 
avec cette prédominance, si demandée aujourd'hui, des 
tonalités claires qui n'est, en somme, qu'une aspiration 
vers la lumière, enfin ce précieux don de race dont nous 
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sommes fiers et qui ne vaut, il faut bien le dire, que par le 
travail, la facilité, la spontanéité. Vous avez fait la part du 
feu, négligé quelque coup de brosse risqué ou hâtif, 
quelque innovation téméraire et sans consistance, comme 
on en voit tant aux expositions parisiennes, apparitions 
vaines, aussitôt évaporées, toujours renaissantes, et qu'un 
souffle de hasard disperse, chaque année, comme des feuilles 
mortes ! Surtout, je vous ai vus faire des poses lentes et 
recueillies devant les œuvres de valeur et jouir des hauts 
plaisirs de la vie esthétique. Peut-être même avez-vous 
parfois été empoignés!... Or, ce qu'est à une œuvre, 
sculptée ou peinte, l'empoignement, vous le savez, c'est tout 
simplement sa consécration. Enfin, et c'est par là que je 
termine, cette exposition vous a permis de constater que 
notre réalisme moderne, si précis, si impérieux, a une 
chose qui le sauve : il est, avant tout, éclectique. Instruit à 
tout voir et à tout pénétrer, il est, en fin de compte, 
capable de couler dans des moules rares les choses les 
plus diverses, aussi bien les pensées élevées que les 
sensations vulgaires, et il n'est absolument réfractaire, ni 
aux élans de l'imagination, ni aux essais de rêve. Là est 
son originalité, là, peut-être, le germe de ses prospérités 
futures. 

.Au nom de mes collègues de la Société archéologique, 
dont je me fais ici l'interprète, au nom des artistes, je vous 
remercie, Mesdames, Messieurs, de votre bienveillance. 
Aussi bien, parmi ces derniers, beaucoup n'ont pas eu 
besoin de se réclamer de cette bienveillance précieuse et 
n'ont eu affaire qu'à votre justice éclairée. 

Notre exposition montalbanaise produira, j'en ai l'espoir, 
dans la région un rayonnement d'art favorable à des éclo- 
sions nouvelles, car elle est, je le répète, un grand succès; 
mais n'eût-elle eu d'autre effet que de faire oublier pen- 
dant vingt-cinq jours, non seulement les heures, mais les 
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ennuis... et tout le train du monde, Mesdames, Messieurs, 
il faudrait encore la bénir et adresser à ses auteurs nos plus 
chaleureux remerciements! Par ses auteurs, j'entends 
l'habile, l'incomparable Président de la Société archéolo- 
gique, M. le Chanoine Pottier, qui, de toutes pièces, l'a 
créée, — et M. le Maire de Montauban, qui l'a si honora- 
blement logée. 



M. Carroul, qui avait voulu prêter son concours à cette 
réunion, a fait entendre avec sa maestria et son talent si 
sympathique, la romance de VÉtoile de Tannhauser. Cette 
page admirable a été rendue supérieurement par notre 
compatriote. 

La présence de M. Georges de Monbrison a été des 
plus agréables à ses confrères. Le distingué président 
d'honneur de la Section des Beaux-Arts avait sa place 
marquée dans cette solennité à la fois académique et artis- 
tique, et dans cet hôtel municipal, dont le Musée a été 
enrichi par ses prodigalités. 

Avant de lever la séance et de prononcer la clôture de 
l'Exposition, M. le Président s'est levé. A défaut du texte 
d'un discours qui n'était pas écrit, voici le résumé de ses 
paroles : 



Monseigneur, Mesdames, Messieurs, 

Le devoir d'un président est, à la fin d'une session, de 
résumer les débats. 

Grâces à Dieu, cette tâche est remplie, et vous savez de 
quelle spirituelle et savante façon, par ceux que vous 
avez écoutés avec une si réelle satisfaction ! 

Fidèles à la devise que nous donna Horace : Veteres 
revocavit artes, nous avons, une fois de plus, voulu rénover 
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Tart ancien dans Part nouveau, évoquer le passé, montrer 
le présent. 

Parcourant quatre siècles et six salons, un de nos êrudits, 
M. Marcel Sémézies, avec l'atticisme du plus fin lettré, 
nous a montré lés évolutions de l'art somptuaire dans notre 
France, où chaque règne eut un style à lui, reflet de ses 
mœurs et témoin du goût national. 

Remontant plus haut, notre secrétaire général, M. Edouard 
Forestié nous a dit, avec une autorité consacrée par l'Ins- 
titut*, comment vivaient et se vêtissaient nos mères au 
XlVe siècle. 

A la façon du Dante, l'un de nos poètes, le chanoine 
Calhiat, a évoqué les ombres, et, venant des sombres bords, 
la voix du maître illustre Ingres a qualifié les efforts tentés, 
en sa ville natale, afin de mettre en lumière les œuvres de 
nos contemporains peintres et sculpteurs. 

Pour prononcer l'éloge de ceux-ci, pour juger leurs 
travaux avec autorité, le comte de Gironde a été là, 
écrivain de race* et artiste lui-même. 

Oui, Monsieur et cher confrère, lorsqu'il faut parler 
d'art, artiste de haut mérite, vous l'êtes. Pas un, d'une 
main plus exercée, ne manie le pinceau et ne sait prendre 
plus riche couleur sur sa palette. De quel ciseau, aussi, 
donnez-vous forme et vie à vos images, de quel burin 
ciselez-vous vos pensées ! . . . 

Messieurs, vous venez d'avoir une double vision des 
œuvres qui parent ces murs ; pendant que vous pouviez 



* M. Éd. Forestié a été couronné par Tlnatitut pour son Livre des Comptes des 
frères Bonis^ marchands montalbanais du XFVe siècle. 

'^ Le comte Léopold de Gironde est, par sa mère, le neveu de M. Louis de 
Ronchaud, qui fut directeur des Beaux-Arts des Musées du Louvre ; il est le petit- 
fils de M. Victor de Gironde, peintre et premier organisateur de notre Musée, 
lorsqu'il était maire de Montauban. Il est également le cousin germain de 
M. Bernard de Gironde, peintre de vrai talent. 



• • > 
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les contempler du regard, des pages éblouissantes vous les 
montraient encore. 

Si je m'associe à l'éloge pour remercier nos dessinateurs, 
nos peintres, nos sculpteurs, il me convient également de 
saluer nos photographes. 

Le Créateur avait dit à la lumière d'éclairer le monde, 
de dissiper les ténèbres, et voilà, de nos jours, qu'il permet 
à l'homme, par elle et avec elle, de fixer les images en un 
labeur devenu de l'art, étant déjà une science. 

N'en avez-vous point jugé ainsi. Mesdames et Messieurs, 
en regardant les épreuves exposées? La Société archéo- 
logique, par la formation d'une section spéciale de cet 
art nouveau, a prouvé son estime pour un aussi utile 
auxiliaire. 

Vieille comme le monde et jeune toujours, la Musique 
n'est pas restée étrangère à nos évocations du passé. Dans 
nos rangs, une brillante et active phalange nous fait goûter 
les œuvres des Maîtres anciens, sous la plus habile des 
directions. Et, j'ose le dire, avec la foule d'élite attirée par 
les auditions musicales, rien, durant nos fêtes, ne devait 
être plus souhaité. 

Il est vrai. Mesdames, quelques-unes d'entre vous avaient 
bien voulu, dans des chœurs et dans des soli, donner la 
mesure de ce que l'on peut obtenir d'une sûre méthode 
et d'admirables voix. 

Les deux sociétés chorales montalbanaises ont tenu des 
séances qui ont ajouté à leurs succès coutumiers, et un 
attrait, très apprécié dans notre cité, nous a été offert par 
les musiques militaires, dont les chefs font si grand honneur 
à notre Section de Musique. 

Tout à l'heure vous avez applaudi avec élan Carroul, le 
chanteur cher à ses compatriotes, et vous avez été charmés 
en écoutant un groupe nouvellement formé, sous le nom 
de Cigale, par l'un de nos confrères, M. Gaston Célarié, 
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également préparé à faire parler la guitare ou le violon, 
le crayon ou la brosse. 

N'est-il point vrai, Messieurs, tout cela est de Tart, et de 
Tart exquis qu'il est doux de goûter? Il est juste aussi de 
constater qu'il s'est trouvé dans son élément, devant un 
auditoire d'élite, bien fait pour « soulever et porter, > on 
vient de le dire, auditoire, auquel j'adresse un cordial 
merci. 

Ce sentiment de gratitude va particulièrement à vous, 
Monseigneur, qui avez bien voulu assister à l'ouverture 
de notre Exposition, et, avec bienveillance, nous encourager 
ce soir encore; à M. le Préfet, si intelligent des choses de 
l'art, si fidèle à nos réunions; à nos généraux, qui, pour 
être experts à préparer les victoires, ne se désintéressent 
pas des efforts et des luttes artistiques; à vous, M. le 
Maire, à qui nous devons l'hospitalité gracieusement offerte 
dans ce palais, où chacun se sent à l'aise. 

S'il était loisible, en terminant, de célébrer en leur 
présence les mérites des siens, je dirais avec quel zèle 
intelligent la laborieuse Commission de l'Exposition a tout 
organisé, sous un chef incomparable; je conterais aussi 
tous les efforts tentés à Paris par le président de la Section 
des Beaux-Arts pour nous procurer les œuvres des maîtres 
les plus renommés. 

Mais je dois me taire, le succès a parlé. Nous avons, 
Mesdames et Messieurs, mérité vos suffrages; cela suffit 
à notre gloire. 

Et maintenant que les fêtes artistiques de la Société 
archéologique sont parvenues à leur terme, il nous sera 
permis de constater combien cette initiative a été heureuse 
et fructueuse pour la ville. Pendant près d'un mois, en 
effet, ces réunions ont donné une vie, une animation qui 

8 
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ont heureusement rompu notre monotone existence pro- 
vinciale. Tout le monde y a eu profit, puisque ces soirées 
et ces matinées mettaient en mouvement l'élite de notre 
population. 

Nous nous associons donc à l'éloge bien mérité adressé 
par M. de Gironde au distingué Président de la Société, 
qui a été le promoteur et l'âme de cette belle Exposition. 

Pour conclure, on nous autorisera à citer les dernières 
lignes d'un article publié par M. J. de Lahondès, dans le 
Journal des Beaux- Arts de Paris : 

* La Société archéologique de Montauban veille avec 
sollicitude sur les monuments du passé, en même temps 
qu'elle s'efforce de favoriser le mouvement artistique 
contemporain. Par son activité incessante, autant que par 
le savoir de ses membres, elle a fait de sa petite ville une 
des capitales provinciales de l'art. > 

Le Secrétaire général, 

EDOUARD FORESTIÉ. 



RAPPORT 



SUR 



L EXPOSITION DE PHOTOGRAPHIE 



(1897) 



Annexe de rExposition des Beaux-Arts, 



Messieurs, 

La Section de Photographie de notre Société a participé, 
comme vous le savez, à notre P^xposition des Beaux-Arts. 
C'était son droit, c'était même son devoir; car elle s'est 
toujours considérée comme faisant partie de la g^rande 
famille des beaux-arts. 

En faisant un appel personnel à chacun des membres de 
la Société, nous insistions sur le caractère artistique des 
œuvres à exposer; nous tenions ainsi à démontrer qu'en 
photographie comme en peinture, l'artiste doit toujours 
avoir en vue la recherche de l'idéal, de la parfaite beauté. 

Une revue photographique, la Phoio-GazetiCy s'est donné 
pour mission de guider le plus grand nombre dans cette 
voie; quant à nous, il est inutile d'aller cb.ercher bien loin 
nos modèles, nous n'avons qu'à jeter les yeux sur les 
admirables épreuves au charbon de MM. Léon Calliat, 
Duchaussoy et l'abbé Laborie, pour vous dire : voilà les 
maîtres qu'il faut suivre ! 
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La photographie d'art existe ; après notre exposition 
la preuve de cette affirmation n'est plus à faire. 

Par suite de l'abondance des tableaux, une très petite 
place nous avait été réservée; néanmoins nous pouvons 
dire avec satisfaction que nous avons attiré et retenu 
l'attention du public amateur. Plusieurs des exposants 
avaient encadré leurs épreuves : d'autres les avaient réunies 
sur des planchettes. Tout cela formait des groupements 
agencés avec goût, contribuant à donner à notre Exposition 
le cachet artistique que nous cherchions. 

N'ayant ni médailles, ni primes, ni récompenses d'aucune 
sorte à donner, notre tâche est bien simple : fixer en 
quelques traits rapides l'impression produite, résumer en 
quelques mots la nature et le caractère des œuvres exposées. 
M. le commandant Duchaussoy, vice-président de la 
Section, est maître de son art jusque dans ses plus petits 
détails. Actuellement la science a créé des appareils spé- 
ciaux pour prendre le tour d'horizon. M. le commandant 
Duchaussoy nous donne les panoramas de Montauban et 
d'Alger avec des appareils ordinaires, qu'il a adaptés à 
cette spécialité avec une habileté vraiment merveilleuse. 

Il y a dans ces deux œuvres un tour de main et un tour 
de force qui lui font le plus grand honneur. 

Montauban et ses environs, les bords de la Seine, l'Al- 
gérie, n'ont plus de secrets pour M. le commandant 
Duchaussoy. Nous revoyons les allées ombreuses de notre 
Jardin public, les perspectives du parc de Saint-Nauphary, 
les rives discrètes du Tescou : elles nous apparaissent en 
plein relief, avec une douceur de ton et une finesse de 
détaili que nous retrouvons avec de plus forts contrastes 
dans les scènes de la vie algérienne. Qui n'a remarqué le 
pont de la ChiflFa, l'entrée de la ville, le port et le Jardin 
public d'Alger, et enfin cette odalisque troublante que 
l'artiste a su dérober aux mystères du harem? 
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M. le commandant Duchaussoy affine et perfectionne 
tout ce qu'il touche. Son ami M. Calliat, membre corres- 
pondant de notre Société, suit les mêmes errements avec 
un penchant peut-être encore plus marqué pour les scènes 
rustiques de la nature tranquille. Il y a dans ses œuvres 
une si parfaite entente des jeux d'ombres et de lumières, 
que ses photographies font tableaux. 

Les bœufs à l'abreuvoir, le champ de foire de Castillon, 
les bords de la Dordogne, la famille de bohémiens rap- 
pellent la manière de nos grands paysagistes. 

M. Calliat est un vétéran de la science photographique; 
il a tiré du papier-velours Artîgues tout ce qu'il peut 
donner. Nous n'avons rien à lui apprendre, mais nous 
avons à nous instruire. Nous dirons donc à M. Calliat : 
revenez nous voir souvent, et que les ombrages du parc 
de Saint-Nauphary vous soient propices comme par le 
passé ! 

M. Trutat, bien connu de nous tous, a exposé deux 
sépias photographiques sur papier à gros grains, imitant 
à s'y méprendre la facture au pinceau. 

Il nous a rendu ainsi le côté pittoresque des rues étroites 
et tortueuses de nos vieilles cités des bords de l'Aveyron, 
avec une intensité et un relief jusqu'ici inconnus en pho- 
tographie. L'emploi du papier à gros grains, analogue au 
papier-torchon de nos aquarellistes, ouvre à la photographie 
du paysage toute une voie nouvelle qu'il est intéressant de 
signaler, et nous tenons à remercier M. Trutat de son 
initiative. 

M. l'abbé Laborie, chercheur infatigable, consacre tous 
ses loisirs à l'étude raisonnée et expérimentale des papiers, 
des développements et des virages. Dès la première heufe, 
il a employé le papier au charbon. Ses vues de Montauban, 
de Saint-Cirq, son pays natal, de l'abbaye de Fontfroide 
et de Lagarde-Dieu, dont un incendie vient de dévorer les 
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restes, sont d'une netteté et d'une vigueur de ton incom- 
parables. M. l'abbé Laborie aborde les difficultés et les 
surmonte avec la plus grande aisance. Voici le cloître 
de l'abbaye de Fontfroide, avec ses moines s'agenouillant 
sous les sombres arceaux devant la salle capitulaire. Cette 
photographie sur papier-torchon, sensibilisé par un procédé 
spécial, donne l'impression d'une eau-forte de Flameng. 

Un peu plus loin, c'est une grotte éclairée au magnésium, 
révélant les moindres détails de ses anfractuosités ; puis 
une barque sur le Tescou, en coloration vert sombre ; le 
pont du Tarn, en sanguine, et le moulin de Barbaste, 
teinte sépia, faible échantillon de la magnifique collection 
de clichés recueillie par l'abbé Laborie dans le voyage 
de notre Compagnie au pays d'Albret. 

Ce sont là des fantaisies artistiques, donnant à la photo- 
graphie un tour nouveau et un aspect particulier qui 
charme la vue. 

Mais le chef-d'œuvre de M. l'abbé Laborie est incontes- 
tablement le Christ de Mirabel, reproduit dans les dimen- 
sions de l'original. Cette merveille de l'ivoire, que la 
Société a pu admirer au mois de mai dernier, est désormais 
fixée pour la postérité, tout comme Sainte-Foy de Conques 
l'a été par les clichés de M. Rupin, président de la Société 
archéologique de la Corrèze. 

C'est dans ces occasions que la photographie se lie inti- 
mement à l'archéologie, et qu'elle est appelée à résoudre 
beaucoup de problèmes considérés jusqu'ici comme inso- 
lubles ; car elle met en relief des particularités qui 
échappent à l'œil nu. 

M. Bouzac adopte, avec un égal succès, le procédé au 
platine et le papier- velours Artigue. 

Très assidu à nos courses photographiques, très bon 
observateur du point de vue et du temps de pose, 
M. Bouzac nous promène à travers le département suivant 



DE LA SOCIÉTÉ ARCHKOI.OGIQUE. I 07 

nos itinéraires : Bruniquel, Saint-Antonin, Réalville, Puy- 
laroque, sans compter les vues de Montauban, d'Arcachon 
et de Bordeaux. Toutes ses épreuves sont très finies 
d'exécution et dénotent chez leur auteur une profonde 
entente des sujets traités en demi-teintes ou en pleine 
lumière. 

M. le docteur Coste s'adonne exclusivement à l'instan- 
tané. Les moutons, les oies, les dindons s'éparpillent sur 
ses plaques avec un naturel parfait. On y voit aussi de 
brillants cavaliers, de belles dames et de beaux enfants, 
que M. le médecin principal n'a pas besoin de chercher 
en dehors de sa famille. 

J'aime beaucoup le talent primesautier de M. le docteur 
Coste. 

M. Camille Langlade est un amateur doublé d'un artiste. 
Son portrait fantaisie de jardinière portant une hotte de 
fleurs est merveilleusement traité dans les teintes douces, 
à la manière d'un fusain. Saint-Antonin et Caylus donnent 
sa mesure comme paysagiste. 

Enfin M. Langlade a photographié sur verre et en cou- 
leurs des scènes de genre et de la vie du Moyen- Age. Ses 
panneaux transparents ont été très remarqués. 

M. Grabielle a toute une série de vues très intéressantes, 
remontant à la construction des lignes de Montauban à 
Brive et de Cahors à Capdenac. Signalons entre autres la 
grotte de Genevières, les châteaux de Larroque, de Toirac 
et du Roussillon, ainsi que les beaux viaducs d'arrivée à 
Cahors. 

Avec M. Daussargues, notre agent-voyer en chef, nous 
longeons les bords de l'Aveyron à Ardus et les berges du 
canal à Lacourt-Saint-Pierre : très beaux effets de jour et 
de crépuscule. Des personnages heureusement placés ani- 
ment ces paysages. Puycelci, Saint-Nicolas, Lauzerte nous 
révèlent à leur tour leurs vieilles demeures. 
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Puis M. Daussargues nous entraîne sur le littoral médi- 
terranéen, où nous admirons les vieilles églises de Palavas 
et de Maguelonne. 

* M. Alphonse Sarrebayrouse a exposé un superbe portrait 
de chien, plaque entière, véritable crayon noir, fouillé et 
heurté par de puissants reliefs ; la cascade du Castelet, la 
porte du château de Gramont, l'intérieur de l'église de 
Beaumont, des scènes de la vie agricole, et enfin un sujet 
gracieux entre tous : l'amazone. 

Dans tous les genres, M. Sarrebayrouse apporte les 
mêmes qualités de soin et d'observation. 

M. Éd. Forestié, notre secrétaire général, nous donne la 
deuxième édition de son Album du Quercy^ dont les vues 
photographiques sont artistement groupées en un savant 
désordre. 

M. le vicomte de l'Estoile nous mène dans sa bonne ville 
de Villeneuve-sur-Lot, que nous espérons bien visiter 
quelque jour avec lui, et dans les environs de Toulouse. 
Sa facture est bonne, mais qu'il aborde franchement le pro- 
cédé au charbon; il s'en trouvera bien pour conserver ses 
épreuves. 

M. Fernand Carcasses, de Verfeil (Haute-Garonne), aime 
l'idylle champêtre; il en a mis partout : le pays et la payse, 
la lettre d'amour, les serments échangés, et aussi le baiser 
des fiançailles. La série est complète; tout cela est frais, 
gentil et bien exécuté. 

Nous devons à M. le vicomte de Traversay d'heureux 
essais du véroscope Richard, appareil donnant des images 
qui se superposent avec l'apparence de la grandeur 
réelle et du relief. Il nous a montré d'intéressants dé- 
tails du château de Chambord et de la Cathédrale de 
Condom. 

Avec M. Bouïs, qui est un maître, nous avons retrouvé 
la vie mondaine en plein air de Montauban au siècle der- 
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nier, dans les belles reproductions des dessins du peintre 
Parisot. 

N'oublions pas la splendide collection des photographies 
au platine de M. Chamotte-Romeuf. C'est de la gravure 
dans tout ce qu'il y a de plus fin et de mieux exécuté. 
Impossible de mieux faire et d'obtenir de plus beaux effets. 
Une série de marines donne les colères de l'Océan aux 
vagues soulevées, mugissantes, et montre ses flots endormis 
sous les légers zéphirs. 

J'arrive au bout, ne voulant pas vous entraîner à ma 
suite sur tous les chemins que la Société a gravis dans ses 
nombreuses excursions. 

Je me résumerai en disant que la section de photographie 
a vaillamment conquis sa place au milieu des artistes de 
talent, remerciés par M. de Gironde en un si beau lan- 
gage; que son président en attribue l'honneur et le profit 
à M, le commandant Duchaussoy, à M. l'abbé Laborie, et 
aussi à l'initiative infatigable de notre cher président, 
M. le chanoine Pottier, auquel nous devons la plus grande 
part du succès d'une œuvre aussi pleine de diflicultés et 
aussi délicate qu'une Exposition des Beaux-Arts. 

A. DE MÉRIC DE BF.LLEFON, 
Président de la Section de Photographie. 



NOTES 



En clôturant ces pages, nous devons un hommage recon- 
naissant à ceux qui ont bien voulu fournir à notre Com- 
pagnie les éléments de l'Exposition rétrospective. Si nous 
avons pu faire revivre le passé en donnant à quelques 
salons la physionomie et l'autonomie de leur époque, nous 
le devons à des collections privées. Se séparer de tapisse- 
ries, de meubles ou d'objets artistiques, de portraits, de 
bijoux, de vêtements anciens est toujours un sacrifice. Ce 
sacrifice, temporaire il est vrai, nous a été fait avec une 
bonne grâce sans égale par tous ceux auxquels appel a 
été adressé. 

Un catalogue de l'Exposition aurait pu indiquer les noms, 
en désignant les objets ; le classement méthodique par 
règne dans chaque intérieur a paru suppléer à cette 
lacune. Du moins nous donnerons ici la liste des heureux 
et complaisants possesseurs. La voici au courant des pages 
du registre d'inscription, tenu avec tant de soin par notre 
zélé confrère le capitaine Poussy : 

Mme Delmas-Debia, M^e et le colonel Wallon, M. Car- 
tault, M. Delpey, M. de Broca, le baron G. de Cruzy, 
M. Ed. Forestié, M^^ Colombie, M. Anthony, M. le séna- 
teur Garrisson, M^e de Gardarens de Boisse, M^^ Louis 
de Bellerive. M"^^ et le commandant Roques, M. Doustin, 
Mmes Henri et Paul de Viviès, M"^^ Baillîo, la vicomtesse 
de Saint-C}^, le baron et la baronne B. de Scorbiac, 
Monseigneur l'Évêque, M. Olivier, architecte; M. Gabriel 
de Bellerive, M. Lacaze, banquier; le capitaine Poussy, 
le général de Bellegarde, M. Emile Pouvillon, le curé 
Combes, le chanoine Pottier, M'"« Lacroix, M"e Labron, 
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M. Lombrail, M. Claverie, le général Verrier, le docteur 
Coste, M. Boudet, le comte de Scorbiac, M. Marcel Sémézies, 
M. de Gastebois, M">e Guibal, M^^ Adrien Bardon, M. Brun, 
M. SanchoUe, M™®' de Saint -André, M™^ Bourdeau, 
M. Lafosse, M. Vielle, M"^® de Ferré, M^^^ Qirbal, 
M. Bergis-Dounous, le chanoine Calhiat, l'abbé Laborie, 
M™e Pessartou, M"^® Blessou, M. Buscon, M™° Merlet, 
M«*e Cougoureux, M. Laroche, le capitaine Brel, M. Gaston 
Célarié, M. B. Lade, le commandant de Ferluc, M. Crépin, 
M. Goulard, M™« Berton, M"^^ Morel, le capitaine de 
Castellane, M^^ de Gastebois et de TEstoile. M. Hinard, 
le colonel Konne, M. A. Fauré, M™® Séatelli, M. Eissautier, 
Mme Gibaudan, M"^^ et M. Lévêque, directeur de la Banque; 
M"^e Lapierre, M. Cauro, préfet de Tarn-et-Garonne ; 
Mme de Marsac, M. Escoubas, curé de Saint-Nicolas. 

Il conviendrait d'ajouter à cette liste le nom de plusieurs 
de MM. les Curés ou celui de Fabriques du diocèse, qui 
ont bien voulu fournir, pour l'une des salles transformée 
en oratoire, de belles séries d'ornements. Nous avons eu, 
de la sorte, de superbes soieries allant du XVI^ au 
X Ville siècle. 

Une tombola a été organisée en vue de favoriser les 
artistes exposants par l'achat d'un certain nombre de leurs 
œuvres. Onze peintures à l'huile ou aquarelles ont été 
acquises. M. le Ministre des Beaux-Arts a bien voulu 
donner douze belles gravures. Ce qui a permis de réunir, 
avec des œuvres offertes par MM. Fauré, Célarié et Oury, 
vingt-cinq lots. 

Notre Exposition a également été redevable à M. le 
Directeur des Beaux-Arts de l'envoi de trois importantes 
toiles. 



